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CHAPITRE UN

 

 

Zoé ferma les yeux et appuya la tête contre le dossier du divan. Ses rideaux étaient ouverts et la nuit était tombée sur Bethesda, mais elle n’avait pas pris la peine de se lever pour allumer les lampes. Au loin, de minuscules points jaunes indiquaient que la ville de Washington ne dormait toujours pas et elle était fatiguée de voir toute cette agitation. 

Elle ne faisait plus partie de cet univers. Tout ce qu’elle voyait quand elle regardait la ville, c’étaient des chiffres : le nombre d’étages et de fenêtres dans chaque bâtiment, leur hauteur, le temps qu’il faudrait à un objet pour heurter le trottoir en tombant de l’une de ces fenêtres. Le nombre de buildings, de rues et de croisements. Toutes ces données tournaient incessamment dans sa tête et tout ce qu’elle avait envie de faire, c’était de disparaître dans l’obscurité et de ne plus penser à rien. 

Mais une fois qu’elle fermait les yeux, ses autres sens prenaient le relais. Elle entendait clairement le tic-tac de sa montre, qu’elle avait enlevée et jetée au loin depuis des jours pour ne plus l’entendre. Mais le bruit des secondes qui passaient était toujours audible. Même les bulles à l’intérieur de la bière qu’elle tenait en main avaient commencé à adopter leur propre rythme dans sa tête. Elle s’était mise à calculer le temps qui s’écoulait entre chaque bulle, la quantité de bière qui restait dans la bouteille et la rapidité à laquelle ces bulles éclataient.  

Zoé but une autre gorgée. Finir sa bière présenterait un double avantage : elle n’aurait plus ce bruit de bulles à proximité et l’alcool lui permettrait d’engourdir un peu ses sens exacerbés. Peut-être que la prochaine bière ne ferait plus autant de bruit. 

L’un de ses chats s’avança sur le dossier du divan et se coucha derrière elle. À en juger par le bruit délicat des coussinets sur le tissu, ça devait être Euler. Il s’était silencieusement approché d’elle, avant d’étendre sa chaude fourrure contre les cheveux courts de Zoé. Mais il faisait quand même du bruit. Elle pouvait entendre le battement de son cœur et le rythme de sa respiration. Bien que ce soit soit très discret, ils étaient bien là et Zoé savait qu’elle n’allait pas tarder à se mettre à compter ses battements de cœur et le nombre d’inspirations qu’il prenait à la minute.  

Elle bougea légèrement le bras et tendit la main vers son téléphone, qui était posé sur l’accoudoir du divan. Il était éteint. Elle ne l’avait pas allumé depuis des jours. Au début, juste après cette enquête qui avait causé sa suspension du boulot, elle l’avait laissé allumé. Mais les messages, les notifications, les bips et les sonneries avaient commencé à l’agacer et elle avait fini par l’éteindre. Elle ne le rallumait qu’une fois par jour pour lire les messages avant de l’éteindre à nouveau. Mais ça faisait maintenant des jours qu’elle n’avait même plus pris la peine de faire ça. Ça lui paraissait au-dessus de ses forces. 

De toute façon, Zoé ne s’attendait à rien de neuf. Elle avait coupé les ponts avec tout le monde et elle s’était retranchée chez elle. Après quelques semaines, ils avaient fini par cesser d’essayer de la joindre. Elle savait déjà qu’elle n’aurait aucun message du boulot – après avoir roué de coups l’assassin qui avait tué sa coéquipière, l’agent spécial Shelley Rose, l’agent en charge Maitland n’avait pas eu d’autre choix que la renvoyer chez elle et la suspendre de ses fonctions. Elle avait retiré une certaine satisfaction de retrouver cette crapule d’assassin et de le passer à tabac. Mais ça n’avait pas suffi. Elle n’avait pas pu empêcher la mort de sa coéquipière. 

Elle n’avait pas pu empêcher cette crapule de tuer Shelley juste sous son nez. 

Zoé fixa son téléphone des yeux et se mit à en calculer les dimensions, le poids et la taille de chaque touche. Même les chiffres, c’était mieux que repenser à tout ça et à ce qui était arrivé à Shelley. 

Et ce n’était pas seulement le FBI qui ne l’appelait plus. Zoé sortait avec John depuis suffisamment longtemps pour commencer à lui faire confiance. Elle avait même prévu de lui parler de cette obsession qu’elle avait avec les chiffres. Mais depuis la mort de Shelley, elle ne voyait plus vraiment l’intérêt de le revoir. 

Au début, il l’avait appelée tous les jours. Puis il avait envoyé des messages, au moins trois par jour, puis il était passé à deux, et finalement à un. Mais il avait fini par arrêter d’essayer. Il lui avait envoyé un dernier message qu’elle connaissait maintenant par cœur : Je serai là si/quand tu auras envie de parler. 

Dix mots. Quarante-cinq caractères. Et c’était le dernier message qu’il lui avait envoyé, il y a vingt-sept jours. Vu que son horloge interne n’arrêtait jamais de compter, sans même regarder, Zoé savait que ça ferait vingt-huit jours d’ici quelques heures. Chaque jour avait cette même longueur insupportable, cette même durée qui s’étendait derrière et devant elle, la même chose qui se répétait encore et encore.  

Zoé tendit la main pour prendre une deuxième bière. Mais elle sursauta et la bière faillit lui tomber des mains. Des coups énergiques venaient d’être frappés à la porte et des chiffres apparurent tout de suite devant les yeux de Zoé. Elle visualisa le poids de la main qui avait frappé à la porte, la rapidité et la force des coups. Et elle sut tout de suite de qui il s’agissait.  

« Zoé ? » La voix se faufila sous la porte et traversa l’espace silencieux de son appartement. Elle résonna trop fort aux oreilles de Zoé. Le docteur Francesca Applewhite était venue tous les jours depuis le dernier message de John et aussi chaque jour avant ça. Ça faisait trente-six fois qu’elle frappait à sa porte. Vu que le docteur Applewhite frappait toujours à quatre reprises avec le même rythme – un, un-deux, un – ça faisait cent quarante-quatre coups frappés à sa porte, cent quarante-quatre fois que les articulations des mains du docteur Applewhite tressaillaient contre la porte d’entrée de son appartement. 

Et Zoé ne lui avait pas une seule fois ouvert. 

« Zoé, je veux juste entendre ta voix, » dit le docteur Applewhite. « Je veux juste savoir si tu vas bien. »

Zoé ferma les yeux. La voix du docteur Applewhite lui parvenait à travers la porte à un niveau de soixante-cinq décibels. À peine plus fort que le niveau d’une voix normale. Juste assez fort pour être entendue à travers la porte et dans tout l’appartement. Zoé ne pouvait pas échapper à la voix. Il n’y avait nulle part où elle pouvait se cacher pour ne plus l’entendre. L’appartement était trop petit. Elle avait déjà essayé. 

« Zoé ! »

La voix avait maintenant atteint les soixante-neuf décibels. Zoé se boucha les oreilles avec les mains pour ne plus entendre les chiffres qui résonnaient dans sa tête. « Va-t’en ! » hurla-t-elle. « Laisse-moi tranquille ! »

Elle entendit un léger bruit dans le couloir. « OK, Zoé. » La voix était redescendue à soixante décibels. Le ton était plus doux et plus tranquille. « Je vais m’en aller, alors. Appelle-moi si tu as besoin de quelque chose. »

Mais elle resta encore quelques secondes devant la porte, en attendant peut-être une réponse. Zoé resta silencieuse. Le docteur Applewhite finit par s’éloigner et Zoé entendit le bruit de ses pas se diriger vers les escaliers. Rien qu’au bruit, elle sut que le docteur Applewhite pesait toujours cinquante-huit kilos. 

Zoé se passa la main sur le front et prit sa deuxième bière. Elle l’ouvrit et en but une longue gorgée, en essayant d’avaler la plus grande quantité qu’elle pouvait ingurgiter en une seule fois. Elle mesura des yeux le volume qui restait dans la bouteille. Elle en était presque exactement à la moitié de la bière. Elle regarda en direction du divan mais elle resta sur place. L’appartement lui semblait maintenant trop étroit, trop petit. Elle avait l’impression d’y étouffer et de tourner en rond avec ses pensées. 

Elle ne pouvait pas rester ici, pas avec tous ces chiffres, pas le reste de la nuit. Elle ne supportait plus de les entendre résonner dans sa tête, sans aucune réponse. Ils étaient partout. Et bien qu’elle sache qu’ils seraient également là si elle sortait de chez elle, au moins ce serait de nouveaux chiffres. 

Elle attendit dix-sept minutes après le dernier bruit audible de pas du docteur Applewhite, afin d’être sûre qu’elle ait quitté son quartier. Puis elle vida le reste de sa bière et jeta la bouteille à la poubelle, avant d’aller enfiler ses chaussures. 

 

***

 

Zoé trébucha sur une pierre qui faisait saillie au bord du trottoir. En y regardant de plus près, elle se rendit compte que la pierre faisait en fait partie du trottoir. C’était une bordure qui avait été mise là lors de la construction. Elle n’aurait certainement pas dû y être. Zoé se redressa et fit attention à ne pas trébucher à nouveau dessus. 

Elle regarda la rue où elle se trouvait et son cœur se serra : elle finissait toujours par venir au même endroit lorsqu’elle errait dans les rues le soir après quelques verres. Ou parfois même en buvant, puisqu’elle avait emporté le reste des bières avec elle et que maintenant ses mains étaient vides. Ce n’était pas si près que ça de chez elle. Elle avait donc fait délibérément le choix de venir par ici, même si elle ne se souvenait pas d’avoir pris cette décision. Et pourtant, elle se trouvait là, devant cette même maison. 

Cette maison devant laquelle Zoé n’aurait normalement jamais osé se trouver. Ce n’était pas une coïncidence qu’elle y vienne uniquement le soir, sous le couvert de l’obscurité et sous les effets de l’alcool. En venant la nuit, il y avait peu de chances qu’on la voie et elle pouvait lâchement rester là à s’apitoyer sur elle-même et à se sentir coupable, sans jamais trop s’approcher. 

Et pourtant, elle en avait tellement envie. Zoé désirait plus que tout pouvoir gravir les marches jusqu’à cette maison et frapper à la porte. Elle aurait tellement voulu la voir s’ouvrir et voir apparaître l’agent Shelley Rose, avec son chignon blond parfaitement en place et son impeccable rouge à lèvres rose. Elle aurait tellement voulu la voir sourire et l’entendre dire quelque chose du genre, « Tu es prête, Z ? », avant d’aller prendre un avion pour aller élucider un meurtre. 

Mais ce n’était plus possible, parce que Shelley n’était plus là. Elle était six pieds sous terre. Zoé avait assisté à l’enterrement. Elle avait vu son cercueil descendre dans une tombe fraîchement creusée, sous les yeux de son mari et de sa fille. À ce moment-là, elle aurait voulu pouvoir leur dire quelque chose, mais elle n’avait pas pu. Elle avait encore envie aujourd’hui de le faire, mais elle n’y parvenait toujours pas. 

Le mari de Shelley se retrouvait sans épouse et la fille de Shelley, sans une mère. Zoé pourrait frapper à leur porte maintenant et leur dire qu’elle était désolée, que tout était de sa faute, qu’elle n’avait été capable de l’empêcher. Elle aurait pu prendre toute la faute sur elle et subir leur colère, leur peine, ou tout ce qu’ils lui jetteraient au visage… pourvu que ça les soulage un peu. 

Mais que ce soit pour son bien ou pour le leur, elle ne parvenait pas à le faire. Ça n’avait rien à voir avec le fait que ce soit mérité ou non. Ni même avec le fait d’avoir le courage de le faire. Zoé regarda la maison et essaya de penser à ce qu’elle pourrait bien leur dire, mais tout ce qui lui venait en tête, c’était que la maison avait cinq fenêtres qui donnaient sur la rue, que chacune d’entre elles était divisée en quatre carreaux ; la porte faisait deux mètres de haut ; l’allée mesurait un mètre quatre-vingts de long et elle était composée de douze dalles ; chacune de ces dalles faisait un demi-pied de long, ou 15,24 centimètres, ou six pouces, ou 0.167 yard, ou…

Zoé n’avait aucun mot à leur dire. Elle n’avait que des chiffres en tête. Elle détourna les yeux de cette maison dont elle connaissait les moindres dimensions et se força à reprendre le chemin retour vers son appartement. À chaque fois qu’elle venait ici, elle se sentait encore plus déprimée qu’avant de partir. Mais ses pieds parvenaient toujours à trouver la force pour rentrer chez elle. 

Tôt ou tard, elle allait devoir tout simplement cesser de sortir de chez elle. Ça n’en valait plus la peine. 

Et Zoé ne voyait vraiment pas comment se sortir de ce bourbier – un bourbier qu’elle avait elle-même créé. Tout ce qu’elle avait la force de faire, c’était rester enfermée chez elle et laisser son téléphone éteint. Ignorer les appels qui finiraient par arriver lorsque sa suspension serait terminée et attendre que tout finisse par s’estomper et s’oublier. 


 

 

 

 

CHAPITRE DEUX

 

 

Elara Vega jeta un coup d’œil à sa montre et fronça les sourcils. Elle était seule au bureau. Tous ses collègues étaient partis vers dix-huit heures, à la fin de leur journée de travail. Mais pour Elara, le boulot, c’était sa vie – ça avait toujours été le cas. 

Non, ce n’était pas tout à fait vrai, se dit-elle en rassemblant ses affaires et en rangeant ses notes pour le lendemain matin. Il y avait eu une époque où d’autres choses avaient été plus importantes à ses yeux. Elle avait élevé son fils et, pendant tout un temps, il y avait également eu son mari, bien qu’ils aient divorcé il y a déjà vingt ans. Deux ans après ça, son fils était parti à l’université et depuis lors, elle était seule. Et elle aimait ça. Il n’y avait plus qu’elle, les planètes et les étoiles, éternelles et pourtant si fugaces. 

Elara regarda son bureau bien rangé pour vérifier qu’il n’y ait plus rien qui traîne. Si elle avait appris quelque chose au cours de ses cinquante-neuf années de vie, c’était que garder les choses en ordre demandait beaucoup moins d’effort que ranger un énorme bazar qu’on avait laissé s’accumuler. 

Satisfaite, Elara prit son manteau qu’elle avait posé sur le dossier de sa chaise et l’enfila, tout en se dirigeant vers la porte. Elle était encore occupée à en rectifier le col quand elle sortit dans le couloir, où un homme d’entretien était occupé à passer la serpillière sur le sol. Elle culpabilisait toujours un peu quand elle restait aussi tard et venait interrompre le travail du personnel de nettoyage. Ils avaient un boulot à faire et elle était là, occupée à marcher avec ses bottes sur le sol fraîchement nettoyé. 

L’amphithéâtre, qui menait directement au hall d’entrée et à la sortie, se trouvait au centre du planétarium, et tous les bureaux, salles de réunion et salles destinées aux événements rayonnaient autour. Elara entra dans l’espace sombre de l’amphithéâtre, qui était toujours un peu lugubre la nuit, avec toutes ces chaises silencieusement vides. Ça lui faisait toujours penser à l’un de ces films apocalyptiques, au moment où les protagonistes se trouvaient face à une scène poignante : un théâtre abandonné, le revêtement des sièges en décomposition, l’équipement de projection en ruines. Elle traversa rapidement la salle, pour arriver le plus vite possible dans l’espace rassurant du hall d’entrée. 

Elle avait parcouru la moitié du chemin quand elle entendit un bruit familier : le bruit mécanique du projecteur qui s’allumait. Elara ralentit le pas et regarda d’un air émerveillé au-dessus d’elle et tout autour. Les étoiles et les planètes s’étaient allumées et se mettaient en place pour le début de la présentation. Elle l’avait déjà vue une centaine de fois. Il y a quelques années, elle avait même vérifié l’exactitude des nouvelles cartes astrales, quand elles avaient été mises à jour. Mais elle ne s’était jamais retrouvée comme ça, en plein milieu, avec l’impression de pouvoir toucher les étoiles du doigt…  

Mais qui avait allumé le projecteur ? Tous ses collègues étaient rentrés chez eux et le projecteur n’était pas censé être allumé à cette heure-ci de la nuit. De la musique d’orchestre se mit à hurler à travers les haut-parleurs, à un volume tellement élevé qu’elle ne s’entendait même plus penser. Elara fronça les sourcils et commença à faire demi-tour, en pensant aller jeter un coup d’œil dans la salle de projection…  

Mais elle se retrouva soudain à genoux, les yeux rivés au sol. Comment était-elle arrivée là ? Il y a à peine une minute, elle était – elle sentit une douleur dans la nuque – elle se rappela un coup bruyant, encore plus bruyant même que la musique – et ses jambes s’étaient mises à flageoler. Elle n’arrivait plus à bouger les bras, tout l’élançait… 

Il y avait autre chose maintenant, quelque chose dans sa nuque – une autre douleur – une main qui la serrait avec force, sans aucune considération pour sa peau délicate. Elara voulut que la douleur cesse et elle essaya de se libérer, mais la main lui serra encore plus fort la nuque. Elle avait l’impression que la douleur lui venait d’un endroit lointain, comme d’une autre planète. Elle se mit à bouger – en fait, elle était déplacée par la main qui lui serrait la nuque – emmenée ailleurs, avec ses jambes inertes traînant au sol.  

Elara essaya de se redresser et de reprendre le contrôle de ses jambes, mais elle n’y parvint pas. Son corps ne semblait plus lui répondre et la musique allait si fort, les lumières étaient si aveuglantes et quelque chose de chaud lui coulait sur le front et lui brouillait la vue. Elle baissa les yeux et vit quelque chose de rond et de métallique, contenant un liquide – de l’eau – où se reflétaient les lumières des étoiles au-dessus d’elle, puis… 

L’eau froide fut un véritable choc pour son système nerveux. Elle sursauta et se mit à suffoquer. C’était la première réaction dont elle était vraiment consciente depuis le moment où le projecteur s’était allumé. Mais malheureusement, c’était aussi une réaction peu appropriée dans ce cas-ci, car tout ce qu’elle inhala, ce fut de l’eau. Elle la sentit couler dans sa bouche, jusqu’au fond de sa gorge. La panique l’envahit, prenant le dessus sur la confusion et la douleur qu’elle avait ressenties jusque-là. Tout ce qu’elle savait, c’était qu’elle devait sortir la tête de l’eau, qu’elle devait remonter à la surface et atteindre l’air frais.

Elara se débattit, ses mains heurtèrent le seau métallique. Elle le sentit bouger sous elle, mais elle ne parvenait pas à s’en éloigner. Il y avait quelque chose au-dessus d’elle qui lui maintenait la tête en bas et l’empêchait de la relever pour la sortir de l’eau. Elle sentit sa vue s’obscurcir, des points noirs apparurent dans son champ de vision, se mêlant aux reflets des lumières qui lui parvenaient à travers l’eau, au milieu des bulles provoquées par ses efforts désespérés pour sortir la tête de l’eau. 

Dans un dernier effort, Elara essaya de se laisser tomber en arrière et de renverser le seau et l’eau qu’il contenait. Mais elle sentit sa gorge se convulser et sa vue défaillir, et elle sut qu’il ne lui restait plus aucune force. Une contraction douloureuse dans la poitrine la força à essayer de prendre une dernière inspiration, puis ce fut l’obscurité la plus totale et le vide absolu – il n’y avait plus rien, pas même les lueurs d’étoiles brillant à des millions d’années lumières de là. 


 

 

 

 

CHAPITRE TROIS

 

 

Zoé traversa la cuisine mais elle dut s’arrêter à deux reprises pour prendre sa tête dans ses mains en gémissant. Elle avait urgemment besoin de se réhydrater. Elle se tourna vers l’avant de la pièce, en direction des fenêtres, mais elle le regretta tout de suite. Hier soir, elle avait oublié de fermer ses rideaux et le soleil dardait ses rayons à travers la vitre, éclairant généreusement la pièce d’une lumière aveuglante qui lui fit très mal à la tête. 

La gueule de bois était presque insoutenable. Elle avait consommé cinquante-six grammes d’alcool hier soir. Son corps aurait dû être capable de l’éliminer en sept heures de temps. Mais elle était allée se coucher tard, sans même prendre la peine de retirer ses chaussures, et il était très possible qu’elle ait bu quelques verres de plus en rentrant chez elle et qu’elle ne s’en rappelle plus. En tout cas, elle avait très mal à la tête, et elle n’avait qu’une envie, c’était retourner se coucher. 

La douleur atteignait le niveau six sur son échelle personnelle. Mais le pire, c’était le bruit : Zoé détestait la ville pendant la journée. Même avec les fenêtres fermées et isolée dans son appartement, elle pouvait l’entendre. Le bruit constant des moteurs et des pneus sur l’asphalte en-dessous d’elle, qui lui donnait une indication précise de la vitesse moyenne du trafic dans les rues avoisinantes. Il y avait aussi le bruit des pas de sa voisine du dessus, qui devait sûrement s’être rendue à son réfrigérateur, vu que la disposition de leurs appartements était identique et que Zoé avait compté sept pas vers la cuisine. 

Il y avait également les oiseaux qui ne cessaient de s’interpeler, en parvenant apparemment à survivre en ville, bien qu’il n’y ait pas autant d’arbres que ça. Leur chant suivait un rythme qui résonnait douloureusement dans la tête de Zoé : ils s’interpelaient par séries de trois sifflements, qui se répétaient encore et encore. Puis ils se taisaient un instant, avant de recommencer. La seule variation, c’était quand l’un des oiseaux avait un sifflement un peu rauque, mais sinon, c’était tout le temps la même chose, un rythme incessant.  

« Fermez-la, les oiseaux, » dit Zoé à voix haute, en se couvrant le visage des mains. Un léger miaulement lui fit ouvrir les yeux et elle vit Pythagore, son chat birman, la regarder d’un air réprobateur. 

Zoé grommela. Au moins, il y avait toujours une certaine routine dans sa vie, qui gardait encore tout son sens. Elle avait ses chats et ils avaient besoin d’être nourris. Elle sortit leurs croquettes de l’armoire et secoua le paquet. Elle estima qu’il devait rester environ cent vingt portions individuelles. Pythagore et Euler arrivèrent en courant et elle les regarda attaquer avidement le contenu de leur bol, tout en prenant un anti-douleur avec un grand verre d’eau. 

Zoé se força à boire le reste de son verre d’eau, avant de le remplir à nouveau. Encore trois verres comme ça et son mal de tête devrait disparaître. Elle sentait déjà que ça allait un peu mieux. 

Mais quelqu’un frappa soudain à sa porte et son mal de tête réapparut. Le bruit la fit tellement sursauter qu’elle renversa un peu de son verre d’eau par terre. 

Pas maintenant, docteur Applewhite, pensa Zoé. Mais il y avait quelque chose dans la manière dont les coups avaient été frappés qui lui fit penser que ce n’était peut-être pas elle. On avait frappé à sa porte avec plus de force et de manière plus ferme. Et pas sur le même rythme que le docteur Applewhite. Rat-tat-tat… pas de quatrième coup et une seule fois, seulement. Ça devait probablement être un homme, ce qui était bizarre. 

Peut-être que le FBI lui renvoyait un carton contenant toutes les affaires qu’elle avait laissées au bureau et qu’il fallait qu’elle signe pour confirmer qu’elle l’avait bien reçu. C’était une possibilité, même si elle était peu plausible, mais ça l’incita à aller voir. 

Zoé ouvrit la porte sans enlever la chaîne et elle vit l’agent en charge Léo Maitland – son supérieur – debout sur le seuil de la porte. Il avait les bras derrière le dos et une expression douce sur le visage, ce qui n’était pas forcément bon signe. C’était un homme très occupé et il n’avait pas le temps de faire des visites de courtoisie chez ses agents. Il y avait quelque chose dans son expression, mais aussi dans le fait qu’elle était entraînée à respecter ses supérieurs, qui la poussa à enlever la chaîne et à ouvrir la porte toute grande. 

Elle regretta brièvement de ne pas avoir changé de vêtements et de ne pas s’être brossé les cheveux ce matin.

« Agent Prime, » dit-il de sa voix sourde. Il faisait un mètre quatre-vingt-dix et il la dépassait d’une bonne quinzaine de centimètres. Il se servit de cette différence de taille pour la regarder d’un air condescendant, comme un professeur regardant un élève fautif.  

« Monsieur, » dit Zoé, en essayant de garder une voix calme. Elle n’avait aucune envie d’avoir des contacts avec son boulot. Pas tant que les chiffres apparaissaient partout où elle posait les yeux, mesurant maintenant l’angle exact de la position adoptée par Maitland, remarquant que son torse d’un mètre quinze et ses biceps de trente-huit centimètres n’avaient pas du tout diminué de taille depuis la dernière fois où elle était venue dans son bureau. 

Depuis la fois où il lui avait dit qu’elle était suspendue de ses fonctions et qu’elle devait rentrer chez elle et prendre du repos, après avoir vu le cadavre de sa coéquipière et avoir tabassé le type responsable de sa mort. 

« Je suis venu jusqu’ici parce que je voulais te voir personnellement, » dit-il. Le ton de sa voix était sérieux. « Est-ce que je peux entrer ? »

Zoé le regarda d’un air perplexe. C’était quoi, ce ton de voix ? Est-ce qu’il était fâché sur elle ? Amusé ? Déçu ? C’était quoi ? Tout ce qu’elle avait pu entendre, c’était les soixante et un décibels, les dix-huit mots, la cadence et le rythme, le flux des syllabes. Elle fit un pas sur le côté et lui fit signe d’entrer. Maitland passa à côté d’elle, avec l’air de faire attention où il posait les pieds. 

Mais ce n’était pas pour éviter de marcher sur quelque chose, c’était plutôt parce qu’il ne voulait pas salir ses chaussures. 

Maitland s’assit prudemment sur le divan, pendant que Zoé refermait la porte et le rejoignait. Elle hésita une seconde. Vu qu’il n’y avait jamais personne qui venait lui rendre visite, elle n’avait pas vu l’utilité d’acheter des fauteuils. Il n’y avait que le divan et elle allait devoir s’asseoir à côté de lui – ce qui était un peu gênant, car elle ne savait pas trop comment elle devait se positionner. Elle finit par prendre place à côté de lui et opta pour une posture à quarante-cinq degrés, à mi-chemin entre regarder devant elle et lui faire face.  

« Agent Prime, » dit Maitland, d’une voix prudente. « Qu’est-ce qui s’est passé hier ? »

« Hier ? » répéta Zoé, d’une voix sourde. Elle se mit à réfléchir rapidement. Hier ? Qu’est-ce qu’elle avait fait, déjà ? Elle avait passé un bon moment à regarder d’un air perdu par la fenêtre, elle avait à nouveau refusé d’ouvrir la porte au docteur Applewhite, elle était partie se promener. Ah ! La promenade… Peut-être qu’Harry Rose s’était plaint ? 

Maitland changea légèrement de position pour lui faire face. Zoé remarqua que ses cheveux bruns coupés à ras avaient toujours la même longueur, bien qu’il y ait maintenant plus de cheveux gris que la dernière fois qu’elle l’avait vu. « Tu étais censée reprendre ton service hier. Je m’attendais à ce que tu reviennes au bureau. »

« C’était hier ? » demanda Zoé, en consultant mentalement son calendrier interne. Oui, c’est vrai, c’était le bon nombre de jours. Et c’était également un mercredi, alors c’était probablement la bonne date. Ça lui était complètement sorti de la tête. 

« Je t’ai envoyé plusieurs emails à ce sujet, » dit Maitland. Il jeta un coup d’œil autour de lui et Zoé sut tout de suite ce qu’il regardait : ordinateur éteint, portable coupé, ligne fixe débranchée. « Je t’ai également appelée plusieurs fois et vu que je n’ai pas réussi à t’avoir au téléphone, je t’ai laissé plusieurs messages. »

Zoé hocha lentement la tête. En rythme, un, deux, trois. « Je suis désolée, » dit-elle, bien qu’elle ne le soit pas vraiment. « Je n’ai pas trop fait attention à mon téléphone, ces derniers temps. »

Maitland soupira. « Écoute, Zoé, je sais que ces derniers mois ont été particulièrement durs pour toi, » dit-il. « Je t’ai suspendue pendant six semaines parce que je savais que tu devrais de toute façon prendre des congés. C’est obligatoire quand un agent perd son coéquipier. Surtout de la manière dont ça s’est passé. Est-ce que tu es allée voir le psychologue ? »

Zoé secoua lentement la tête. Toujours en rythme, un, deux, trois. Ça ne servait à rien de mentir. Il avait accès à son dossier et il l’avait probablement déjà consulté. Elle ne voyait pas l’utilité d’aller consulter le psy du FBI. En plus, elle avait déjà sa propre thérapeute. Même si elle n’était pas non plus allée la voir dernièrement.  

« Pourquoi pas ? » demanda Maitland.  

Zoé ne sut pas quoi lui répondre et elle se mit à réfléchir. Les secondes s’écoulèrent et elle ne savait toujours pas quoi lui dire. Maitland commença à perdre patience. 

« OK, alors, écoute-moi bien, » dit-il, en la regardant droit dans les yeux. Elle essaya de se concentrer sur ses mots et non sur la manière dont la circonférence de son iris se modifiait en fonction de la lumière. « La raison pour laquelle je suis venu, c’est parce que j’ai besoin de savoir quelles sont tes intentions. Tu as choisi de ne pas revenir au boulot. Est-ce que je dois considérer ça comme une démission ? »

Zoé ouvrit rapidement la bouche pour lui répondre. Ce n’était pas une question difficile. « Oui, » répondit-elle, sur le champ. Comment pourrait-elle même envisager retourner travailler ? Comment pourrait-elle traverser ces couloirs sans sa coéquipière à ses côtés ? Avant qu’elle rencontre Shelley, personne ne l’appréciait. Ils lui avaient tous tourné le dos. Maintenant que Shelley n’était plus là, ce serait encore pire. 

Maitland hocha lentement la tête. Sur le même rythme qu’elle, un, deux, trois. « OK, » dit-il. « Si tu en es certaine… Mais je vais avoir besoin que tu me confirmes ça par écrit. »

Zoé jeta un coup d’œil en direction de son ordinateur et hocha la tête. Elle pourrait lui taper quelque chose et le lui envoyer. Et être tranquille avec tout ça dès demain matin. 

Maitland se leva lentement du divan. Il n’avait visiblement aucune envie de rester là plus longtemps. « Mais avant que tu écrives cette lettre de démission, » dit-il, en lui tendant un dossier. Zoé avait tellement été concentrée sur les dimensions de son iris qu’elle n’avait même pas remarqué qu’il avait un dossier posé sur les genoux. Il était de taille standard, de couleur brune, avec un bout blanc de deux millimètres qui en dépassait. « Tu devrais jeter un coup d’œil à ça. Ça pourrait t’intéresser, et j’aurais bien besoin de toi pour cette enquête. » 

Zoé regarda le dossier d’un air méfiant. Maitland soupira, avant de le poser sur la table du salon. 

« Pas besoin de me raccompagner, » dit-il, en se dirigeant vers la porte. Juste avant de l’atteindre, il s’arrêta et se retourna vers elle. Il avait une expression sur son visage qui ressemblait presque à de la tristesse. « Tu es un bon agent, Prime. Ce serait dommage de laisser cette ordure mettre fin à la carrière de deux de mes meilleurs agents. D’autres que toi sont passés par là et la meilleure chose à faire, c’est de se remettre tout de suite en selle et de retourner bosser. »

Puis il sortit, en laissant Zoé seule. Elle se mit à regarder le dossier posé sur la table et à en analyser les dimensions, tout en essayant d’ignorer tout le reste. 

 

***

 

Il n’était même pas midi, mais Zoé ne se sentait pas bien du tout. Son mal de tête n’avait pas disparu et elle était morte de fatigue. Après avoir erré la moitié de la nuit en buvant plus que de raison, elle avait l’impression de ne plus avoir aucune force en elle. Ce n’était pas la première fois qu’elle était dans cet état. Et parfois, ça durait plusieurs jours d’affilée. 

Elle se leva du divan et se traîna jusqu’à sa chambre. Elle se laissa tomber sur les couvertures, sans même prendre la peine de se déshabiller. Elle ferma les yeux. Elle était allongée sur le ventre, le visage enfoui dans l’oreiller, et elle essaya de ne plus penser à rien. 

« Z, il faut que tu m’écoutes. »

Zoé tourna la tête et vit Shelley, debout devant elle. Ses cheveux et son maquillage étaient encore plus soignés que d’habitude. Elle portait une jolie robe et de hauts talons. Zoé baissa les yeux et vit qu’elle portait la même chose. Elles étaient debout dans les toilettes pour femmes d’un restaurant, avec leurs conjoints les attendant dans la pièce à côté. 

« Quoi ? » demanda Zoé, en fronçant les sourcils. Il y avait quelque chose qui clochait, mais elle ne savait pas vraiment quoi. 

« Tu dois m’écouter, » insista Shelley. 

Zoé fronça encore plus les sourcils et fit un pas dans sa direction. Mais sans bouger d’un centimètre, Shelley restait à la même distance d’elle. « Qu’est-ce qu’il faut que j’écoute ? » demanda Zoé. 

Shelley montra quelque chose derrière elle et Zoé se retourna : dans le miroir, elle vit le reflet de son propre visage. Elle n’était pas maquillée et elle ne portait pas de jolis vêtements. Mais elle était telle qu’elle était maintenant : le visage pâle et ébouriffé de sommeil, avec un jogging négligé et des cernes en-dessous des yeux. 

Mais il n’y avait rien d’autre. 

Zoé tourna la tête pour la regarder à nouveau, avec un air interrogateur. Mais Shelley resta silencieuse et fixa Zoé avec une telle force et une telle concentration que Zoé sentit les mots lui manquer. Tout ce qu’elle pouvait faire, c’était la regarder, en essayant de deviner ce qui se cachait dans son regard, jusqu’à ce que les yeux de Shelley deviennent vitreux et disparaissent totalement. 

Zoé se redressa sur son lit. Elle avait du mal à respirer. Elle avait chaud et elle suait abondamment. Elle sentit que ses cheveux étaient humides de transpiration quand elle les écarta de son front. Il lui fallut un long moment pour que l’image des yeux vitreux de Shelley ne disparaisse de son esprit. Et quand elle tourna la tête, elle se retrouva face à une autre paire d’yeux. Zoé sursauta, avant de se rendre compte qu’il s’agissait d’Euler, son chat. Il la regardait d’un air préoccupé et ronronnait doucement, avec une patte levée vers elle. 

Zoé essaya de contrôler sa respiration et elle tendit la main pour le caresser derrière l’oreille, afin de le rassurer. Son cœur battait à tout rompre. Euler secoua la tête et s’éloigna d’elle. Il avait apparemment perdu tout intérêt pour le comportement bizarre de son humain. Zoé compta ses pas jusqu’à ce qu’il sorte de la chambre, puis elle essaya de compter ses propres respirations, en essayant de la ralentir au maximum. 

Ça n’avait vraiment pas été un sommeil réparateur. Zoé bougea ses jambes pour sortir du lit. Au moment où ses pieds touchèrent le sol froid, ce fut presque un réconfort : comme pour lui rappeler qu’elle était à nouveau dans le monde réel et qu’elle n’était plus perdue dans un rêve. Plutôt un cauchemar, même… Qu’est-ce que Shelley avait essayé de lui dire ? Zoé n’avait aucune idée. C’était souvent comme ça, avec le subconscient – peut-être que ça ne voulait rien dire du tout. 

Elle suivit Euler vers la cuisine, en se disant qu’un autre verre d’eau et une douche pourraient vraiment lui faire du bien. Elle regarda en direction de la table du salon en buvant son verre et elle vit le dossier. Elle l’ignora. Ce n’était vraiment pas le moment… rêve ou pas rêve. Elle détourna les yeux. Elle aurait préféré que Maitland reprenne le dossier avec lui. 

Zoé baissa les yeux et regarda ses vêtements : un jogging et un sweat dépareillés, tous deux datant de ses années à l’université. Ils étaient usés et avaient perdu leurs couleurs. Et elle n’avait plus lavé ses cheveux depuis des jours. Elle pourrait déjà commencer par ça, pour tuer le temps. 

Dans la salle de bains, elle fut choquée en voyant son reflet dans le miroir. Elle avait évité de s’y regarder depuis un bon bout de temps, mais pour une raison ou une autre – probablement à cause de ce rêve – elle avait regardé son reflet en entrant. Elle se vit telle que Maitland avait dû la voir. Avec des cernes en-dessous des yeux, des cheveux sales et ébouriffés, un teint pâle. Elle était vraiment affreuse. 

Mais elle le méritait. Après tout, elle avait laissé mourir sa coéquipière… Zoé ferma les yeux pour essayer d’atténuer la peine qui l’envahissait. 

Elle se rappela ce qu’avait dit Maitland. Que le fait de se replonger dans le boulot lui permettrait peut-être de surmonter tout ça. Que ça l’aiderait peut-être à ressentir moins intensément la douleur.  

Ça ne pouvait pas lui faire de mal de jeter un coup d’œil au dossier. Ça éviterait que Maitland revienne lui rendre visite et peut-être que sa coéquipière morte ne viendrait plus hanter ses rêves. À défaut d’autre chose, elle pourrait au moins se dire qu’elle avait essayé. 

Avant de changer d’avis, Zoé s’approcha de la table du salon et elle prit le dossier en main. Il contenait quatre pages, deux pour chacune des deux victimes. Elle se sentit mal, rien qu’en les tenant en main, et elle faillit les reposer sur la table – mais le visage de Shelley réapparut devant ses yeux et Zoé se mit à lire le dossier. 

Elle parcourut rapidement les informations qu’il contenait. Les phrases et les mots lui sautaient aux yeux. Les corps avaient été retrouvés dans le Nord de l’état de New York. Il devait faire froid là-bas, à cette époque-ci de l’année. Apparemment le mode opératoire et les caractéristiques étaient différents pour chacune des femmes. Zoé ne vit aucune corrélation entre elles, que ce soit au niveau de leur âge, de leur poids, de leur taille, de leur domicile, ou de la manière dont elles avaient été tuées. 

Mais il y avait une chose qu’elles avaient en commun, une raison pour laquelle ces deux meurtres avaient été placés dans un même dossier pour qu’elle y jette un œil. Un symbole avait été gravé post-mortem au niveau de l’abdomen de chacune des victimes avec la pointe d’un couteau. Il s’agissait d’une ligne horizontale soutenue par deux lignes verticales. Zoé reconnut tout de suite le symbole mathématique de pi, dessiné avec une certaine raideur par rapport à sa courbe habituelle.   

C’était intéressant. Elle comprenait maintenant pourquoi Maitland lui avait laissé le dossier. C’était exactement le genre d’enquête sur laquelle elle aimait travailler. Le genre d’enquête sur laquelle Shelley aurait également voulu bosser, si Maitland ne la leur avait pas assignée. Des signes et des symboles, des équations, des indices mystérieux qui échappaient à la compréhension de la majorité des agents. C’était exactement le genre de choses qu’elle aimait. 

Et quelque part, c’était presque rafraîchissant. Que les chiffres soient mis à contribution pour quelque chose qui avait vraiment de l’importance – et dont elle avait choisi de faire son métier. Rechercher des pistes et des indices, résoudre un meurtre. Ça lui faisait du bien que les chiffres lui remplissent la tête d’informations concernant une enquête, et non pas uniquement des dimensions de son appartement et de tout ce qu’il contenait. C’était un soulagement. 

Ça ne voulait pas forcément dire qu’elle allait accepter de travailler dessus – mais elle était intriguée. Suffisamment pour vouloir en savoir plus, même si ça impliquait d’aller voir Maitland en personne. Peut-être qu’elle pourrait en partie conjurer les chiffres, en leur donnant quelque chose sur lequel se concentrer. Peut-être qu’elle pourrait à nouveau se sentir elle-même, l’espace de quelques minutes.  

Mais d’abord, il fallait qu’elle fasse une chose très importante – sinon, elle serait totalement incapable de se rendre au bureau du FBI.


 

 

 

 

CHAPITRE QUATRE

 

 

Zoé regardait droit devant elle, concentrée sur l’arrière de la voiture qui la précédait. Jusque-là, le trajet n’avait pas été facile. C’était difficile de se concentrer sur sa conduite avec l’esprit envahi par tous ces chiffres : les plaques d’immatriculation, les fumées des gaz d’échappement, le nombre de voitures de même couleur, modèle ou marque, le nombre de personnes assises dans chacune d’entre elles, ainsi que leurs mensurations, leur taille, leur poids… Mais pour l’instant, elle y était parvenue, en se forçant à maintenir la même vitesse sur tout le trajet. 

La rue dans laquelle elle se trouvait lui était familière. Zoé connaissait bien ces bâtiments, elle savait lequel d’entre eux était un étage plus haut que les autres et lequel était légèrement penché sur le côté suite à l’affaissement de ses fondations. Elle savait également l’heure qu’il était, rien qu’en voyant l’angle de projection des rayons du soleil sur le trottoir. Elle était déjà venue ici assez souvent, pour avoir fait mentalement tous ces calculs. Elle regarda autour d’elle et elle vit tous ces chiffres flotter devant ses yeux, mais elle parvint néanmoins à passer outre en se rappelant la raison de sa visite. 

Elle trouva une place de parking juste devant, ce qui était un miracle en soi. Zoé se regarda dans le rétroviseur, en observant son visage. Son teint était pâle et elle avait encore des cernes en-dessous des yeux, mais il y avait néanmoins une légère amélioration par rapport à tout à l’heure. Le fait d’avoir pris une douche et d’avoir changé de vêtements avait fait une différence, même si ce n’était que sur l’aspect extérieur de sa personne.

À l’intérieur, c’était une toute autre affaire. Ça ne pouvait pas être nettoyé avec une simple douche. 

Elle trouva le courage de se lever de son siège, d’ouvrir la porte et de sortir de sa voiture. Puis elle regarda l’immeuble de bureaux devant lequel elle s’était garée. Ses yeux s’attardèrent sur la porte d’entrée, dont les dimensions lui envahirent l’esprit et la suivirent jusqu’à l’intérieur du bâtiment. 

Le bureau du docteur Lauren Monk se trouvait au troisième étage. C’était là qu’elle recevait ses patients, en général à des heures convenues d’avance. Zoé n’avait pas rendez-vous, mais elle avait appelé avant de venir afin de s’assurer que le docteur pourrait la recevoir. 

Le docteur Monk était assise derrière son bureau, avec la porte ouverte sur la salle d’attente, pour indiquer qu’elle était libre. Zoé traversa l’espace vivement éclairé et peint de couleurs primaires (rouge, jaune et bleu), avant d’entrer dans le bureau du docteur, où l’attendait un fauteuil en cuir qu’elle connaissait bien. Mais Zoé l’ignora et préféra rester debout. Elle regarda le docteur Monk, qui venait de lever les yeux vers elle. 

Zoé était incapable de dire si le docteur Monk la regardait avec une quelconque expression dans les yeux. Tout ce qu’elle pouvait voir, c’étaient des chiffres : la distance entre ses yeux, l’angle de ses sourcils, la longueur de chacun de ses cils. Son champ de vision était tellement envahi de toutes ces données, qu’il n’y avait plus de place pour voir le visage humain qui se trouvait en-dessous. Tout ce qu’elle savait, c’était que le docteur Monk n’avait pas changé depuis la dernière fois qu’elle l’avait vue, deux mois plus tôt, quand elle avait cessé de venir à ses consultations régulières. Le docteur était toujours pareille, avec ses cheveux foncés coupés au carré et soigneusement peignés, et le même grain de beauté à un centimètre au-dessus du côté droit de sa bouche. 

« Ça me fait plaisir de te revoir, Zoé, » dit le docteur Monk, en se levant de sa chaise. Elle s’asseyait généralement face au fauteuil en cuir, en ne laissant aucun obstacle entre elle et son patient. « Ça fait des semaines. »

« Je n’avais pas envie de reprendre rendez-vous, » dit Zoé, en se croisant les bras sur la poitrine. « Vous m’aviez dit que j’allais mieux. »

« C’est vrai, » dit doucement le docteur Monk. Elle fit le tour de son bureau pour se retrouver face à Zoé. « Mais le deuil peut mettre en péril même les réadaptations les plus réussies. Le chagrin peut rendre inefficaces nos stratégies de survie ou nous donner l’impression qu’elles sont devenues inutiles. Après le décès d’une personne proche, c’est normal d’avoir besoin d’un peu plus d’aide. »

Zoé essaya à nouveau de déchiffrer l’expression sur le visage du docteur Monk, mais elle n’y parvint pas. « Je pensais que je contrôlais la situation. »

Le docteur Monk eut l’air de se détendre un peu. Zoé vit l’angle de ses épaules s’adoucir légèrement. « Je voudrais que tu prennes rendez-vous pour une consultation, Zoé. Et très vite. En fait, dès que possible. »

« OK. » Zoé prit une profonde inspiration. « Mais ce n’est pas la raison de ma visite. »

Le docteur Monk hocha lentement la tête. « Je sais bien que tu traverses des moments très difficiles. Est-ce que tu dors bien ? »

« Pas vraiment. » Zoé haussa les épaules. « Je m’endors tard et je me réveille tard. L’alcool aide. Mais après, je me sens fatiguée. Et je fais parfois des siestes pendant la journée. »

Le docteur Monk hocha à nouveau la tête, mais plus rapidement cette fois-ci. À quatre reprises, comme si c’était plus destiné à elle-même. « Il est fort probable que tu traverses un épisode dépressif majeur, » dit-elle. Zoé ne pouvait rien faire d’autre qu’approuver. Le docteur Monk la connaissait bien. Zoé ne connaissait rien à la dépression, et elle ne savait pas si ça pouvait s’appliquer à une situation où la tristesse était justifiable, mais elle faisait confiance à sa thérapeute. « Tu vas avoir besoin d’une ordonnance pour des médicaments qui t’aideront à te faire sentir mieux. Je peux te faire la prescription tout de suite et on en reparle lors de notre rendez-vous. »  

Zoé hocha la tête, de la même manière que son médecin l’avait fait. Un, deux, trois, quatre, stop. « Je prendrai rendez-vous cette semaine. »

Le docteur Monk hésita, en se mordillant la lèvre inférieure. Elle tapota un instant des doigts, en tenant en main la prescription qu’elle n’avait pas encore remplie. « Est-ce que tu bois beaucoup d’alcool ? » demanda-t-elle. 

Zoé haussa à nouveau les épaules. « Je bois jusqu’à ce que les chiffres se taisent. »

Zoé vit les yeux du docteur Monk s’agrandir et la peau se relever légèrement au niveau des paupières. « OK. » Elle compléta l’ordonnance d’un geste rapide. Puis elle fit à nouveau le tour de son bureau et en ouvrit un tiroir. « Je veux que tu ailles chercher ces médicaments dès que possible, mais il est important que tu commences le traitement tout de suite. Alors en attendant d’avoir les médicaments prescrits, je te donne ça pour dépanner. »

Elle tenait une plaquette de comprimés en main. La lumière qui entrait par les grandes baies vitrées se refléta sur le rebord argenté de la plaquette. Le docteur Monk tendit le bras pour la donner à Zoé, qui la prit d’un geste machinal. 

« Commence à les prendre dès ce soir, » continua le docteur Monk. « Un à chaque repas – le matin, le midi et le soir. Tu dois les prendre en mangeant. Et tu ne peux plus boire d’alcool, OK ? Ces comprimés devraient également calmer un peu la valse des chiffres. Mais ne les mélange pas avec de l’alcool. Ça va aller ? »

Zoé hocha la tête. « Je commencerai à les prendre dès ce soir, » dit-elle. 

Le docteur Monk eut un moment d’hésitation. « Qu’est-ce que tu comptais faire dans l’immédiat ? Tu as le temps pour une séance ? »

« Je vais travailler, » dit Zoé. 

« Tu as repris du service ? » Le docteur Monk eut l’air alarmée. 

« Non, pas encore. Hier, c’était mon dernier jour de suspension, mais je n’y suis pas retournée. » Zoé prit une profonde inspiration. « Il faut que je parle à l’agent spécial en charge. »

Le docteur Monk hocha la tête. « OK. Alors, vas-y. Mais je voudrais qu’on se voit dès que possible. »

« Je comprends. » Zoé se dirigea vers la porte, en serrant la plaquette de comprimés dans sa main. Elle n’osa pas se retourner pour regarder le docteur Monk en sortant, car les chiffres grouillaient devant ses yeux comme des fourmis. 

En arrivant dans sa voiture, Zoé prit la bouteille d’eau qu’elle avait laissée sur le siège passager et avala un des comprimés avec une gorgée d’eau. Elle ne pouvait pas attendre. Elle avait tout de suite besoin de leur aide, si elle voulait arriver à avoir une conversation avec Maitland. 

 

***

 

La forme trapue et géométrique du bâtiment J. Edgar Hoover était plutôt rassurante à ses yeux : que des lignes droites construites en béton gris. Zoé appréciait également la manière dont il était agencé : de manière symétrique, avec une même conception qui se répétait d’étage en étage. Il était donc très facile de s’y orienter. C’était déjà ça. En attendant que les comprimés fassent effet, au moins, elle se trouvait face à des chiffres qui n’étaient pas trop distrayants.  

Elle s’attendait à devoir attendre un peu. Mais dès qu’elle eut terminé de frapper ses trois coups à la porte du bureau de Léo Maitland, elle entendit tout de suite sa voix lui donnant la permission d’entrer. 

Elle tendit la main vers la poignée de la porte, l’ouvrit et entra dans le bureau. Zoé n’eut même pas le temps d’être nerveuse, et ce n’était pas plus mal. Elle avait l’habitude de devoir attendre dans le couloir avec l’estomac noué, en se demandant pour quelle raison elle allait être réprimandée. Mais là, elle pouvait tout simplement entrer et entamer tout de suite la conversation. 

« Agent Prime. » Maitland se redressa d’un air surpris. Il posa sur son bureau les papiers qu’il tenait en main et la regarda. « Je ne vous attendais pas si tôt. »

Zoé hocha la tête, sans savoir vraiment quoi répondre. « J’ai jeté un coup d’œil au dossier. »

« Et ? » Maitland posa les mains sur son bureau et les replia soigneusement l’une sur l’autre, dans l’expectative. Zoé les regarda pendant un instant, en analysant en détail chacune de ses phalanges. Puis elle détourna les yeux. 

« C’était pas curiosité, » dit-elle. « Ça ne veut pas dire que j’accepte l’affaire. Je voulais juste savoir pourquoi vous m’aviez laissé ce dossier. »

Maitland la fixa des yeux pendant un long moment. L’expression de son visage était impossible à lire. Tout ce que Zoé voyait, c’était l’angle de son nez et de ses pommettes, et la manière dont ces éléments s’agençaient avec la forme de son crâne et de son front. « Tu… as toujours été la meilleure avec ce genre d’enquêtes, » commença-t-il à dire, d’une voix légèrement bourrue. « J’ai remarqué que tu étais particulièrement douée pour enquêter sur des affaires qui ne sont pas le fait d’un tueur en série ordinaire. Tu as du talent pour traiter les affaires un peu bizarres, quand il faut penser de manière qui sorte un peu de l’ordinaire, pour arrêter les assassins faisant preuve d’ingéniosité, les criminels qui ont un mode de pensée différent. »

Zoé réfléchit à ce qu’il venait de dire. C’était vrai. Mais elle n’arrivait pas à savoir si ça lui plaisait ou pas qu’il la considère comme quelqu’un d’étrange. « J’ai travaillé sur de nombreuses enquêtes dans le genre, » reconnut-elle. Mais elle évita d’en dire plus ou de s’avancer en acceptant l’affaire. 

« Je ne veux pas te bousculer, agent Prime, » dit Maitland. « Si tu reviens travailler sans être prête, les choses pourraient mal tourner pour tous les deux. Mais je crois également te connaître assez bien pour savoir que ton potentiel s’exprime à son maximum, quand tu as un puzzle à résoudre devant les yeux. Je préfère être franc. Je veux que tu travailles sur cette enquête. En fait, je ne fais confiance à personne d’autre pour résoudre cette affaire aussi bien que toi. »

Zoé resta silencieuse. Ses pensées se bousculaient dans sa tête. C’était difficile de réfléchir avec tous ces chiffres qui lui parlaient de décibels et de longueurs de mots, de syllabes, de la taille du bureau et de tout ce qui y était posé. Et quand elle finit par pouvoir réfléchir, elle n’était toujours pas convaincue. Ça lui ferait probablement du bien de se replonger dans quelque chose de nouveau, quelque chose qui lui permette d’arrêter de ressasser continuellement les mêmes choses. Les chiffres pourraient devenir utiles, pour changer. Comme c’était le cas avant. Qu’ils lui permettent d’identifier des suspects, de trouver des pistes, ce genre de choses. 

Ça lui ferait du bien de faire bouger les choses. Et peut-être de sauver une vie ou deux. 

Tant qu’elle ne faisait pas courir de risques à qui que ce soit d’autre.  

« J’accepte l’affaire, » dit-elle lentement. Le visage de Maitland s’anima. Il n’alla pas jusqu’à sourire, mais son expression prit un air beaucoup plus enjoué. Mais elle continua à parler, car elle ne voulait pas qu’il rate le plus important. « Mais seule. Je ne veux pas de coéquipier. Je veux travailler en solo. »

Maitland pencha la tête sur le côté et plissa les yeux. « Tu sais que je ne peux pas faire ça, agent Prime. »

« J’ai déjà travaillé seule dans le passé, » dit Zoé. C’était vrai. Avant Shelley, elle s’était souvent retrouvée sans coéquipier parce qu’ils avaient du mal à supporter ses manières bizarres. Du coup, elle avait travaillé sur de nombreuses enquêtes pour lesquelles elle était allée seule sur le terrain. Personne ne voulait être son partenaire, jusqu’à ce qu’une nouvelle recrue arrive. Puis le cycle se répétait.  

« Pas sur une affaire de cette magnitude, » dit Maitland. « Uniquement sur des crimes plus ordinaires. Et pas juste après le décès de ta coéquipière. Je suis désolé, Zoé. Loin de moi l’idée de penser que Shelley peut être remplacée. Ce ne sera peut-être jamais le cas. Mais tu vas devoir travailler avec un autre agent sur cette affaire. »

Zoé baissa les yeux et regarda le sol, où il y avait moins de chiffres. « Je préférerais vraiment ne pas travailler avec quelqu’un de nouveau. »

« J’ai bien peur d’avoir déjà trouvé quelqu’un. Il sera parfait, je te le promets. » Maitland leva la voix et cria en direction de la porte. « Si vous êtes là, agent Flynn, entrez. Il est temps que vous fassiez connaissance, tous les deux. »


 

 

 

 

CHAPITRE CINQ

 

 

Zoé tourna la tête, juste à temps pour voir la porte s’ouvrir et un jeune homme en costume sombre entrer dans la pièce. Il devait mesurer un mètre quatre-vingt-dix et il était mince, mais son costume ajusté faisait légèrement ressortir un torse musclé. Son front était dégagé, ses cheveux foncés étaient tirés en arrière et il avait un sourire hollywoodien aux lèvres. Il ne devait pas avoir plus de vingt-trois ou vingt-quatre ans. Il déplut tout de suite à Zoé.  

« Agent Aiden Flynn, » dit-il, en lui tendant la main, le sourire toujours aux lèvres. 

Zoé lui serra la main sans aucune conviction, tout en observant les dimensions de son visage et l’angle formé par ses hautes pommettes. Il ne lui inspirait aucune confiance. Ce costume avait été taillé sur mesure. Il ne venait pas d’un grand magasin. Il devait sûrement avoir de l’argent. Sa main était douce et Zoé remarqua tout de suite que ses chaussures étaient flambant neuves. 

Zoé regarda Maitland d’un air accusateur. « C’est sa première mission, » dit-elle. 

« Fraîchement sorti de l’académie, » répondit Maitland. Il s’appuya contre le dossier de sa chaise et mit les mains derrière la tête. Son dos resta parfaitement droit. Il n’y avait que l’angle de ses hanches qui avait changé. 

« Je n’ai pas envie de faire du babysitting, » dit Zoé, sur un ton plus sec qu’elle n’aurait voulu. Maitland pouvait encore décider de ne pas lui attribuer cette affaire. « On a affaire à un assassin sérieux. Il faut qu’on l’arrête rapidement. »

« Je serai à la hauteur, » l’interrompit l’agent Flynn. « J’étais le premier de ma classe. Je suis prêt à me mettre au travail. »

« Quel âge as-tu ? » demanda Zoé. « Vingt-trois ans ? »

« Oui, » répondit l’agent Flynn. « Comment avez-vous… »

« C’est un bébé, » dit Zoé, en se tournant à nouveau vers Maitland. 

Les coins de la bouche de Maitland s’étaient légèrement retroussés. « Agent Prime, tu as le choix, » dit-il. « Soit tu travailles avec l’agent Flynn sur cette affaire, soit tu ne travailles pas du tout. Qu’est-ce que tu choisis ? »

Zoé regarda Flynn, des chiffres pleins les yeux. Il était trop nouveau. Il y avait trop à voir. Quand elle le regardait, elle ne voyait que des angles aigus, avec ses os pointus et son costume taillé sur mesure. Avec les gens qu’elle connaissait bien, elle pouvait au moins faire abstraction des chiffres qui se répétaient. Mais travailler avec lui, ce serait impossible. 

À part Shelley, elle n’avait jamais parlé des chiffres à personne au boulot. Ils la considéraient déjà comme une tarée et elle ne voulait pas leur donner de raison supplémentaire de le penser. Mais ça voulait également dire qu’elle ne pouvait pas maintenant utiliser ça comme excuse. Elle ne pouvait pas dire à Maitland que tout ce qu’elle voyait, c’étaient des chiffres partout. Et que c’était déjà assez difficile comme ça de rester concentrée.  

Zoé était bien consciente qu’admettre une telle chose la ferait non seulement passer pour une dingue, mais que Maitland n’aurait probablement pas d’autre choix que de la mettre en congé maladie et de l’obliger à consulter un thérapeute du FBI – peut-être même de l’interner. Elle n’avait aucune envie de prendre un tel risque. 

« Vous ne me laissez pas vraiment le choix, » dit-elle, en espérant encore un peu au fond d’elle de pouvoir éviter de travailler avec ce nouveau coéquipier. 

« Bien sûr que tu as le choix, » dit Maitland. « Tu peux prendre cet avion, ou tu peux rentrer chez toi. Qu’est-ce que tu décides ? »

Zoé soupira. La réponse était évidente. Elle ne pouvait pas travailler avec cet idiot, avec ses chaussures cirées et son sourire de gosse de riche. Mais en même temps, il lui était impossible d’imaginer rentrer chez elle et rester sans rien faire, assise sur son divan avec ses chats, le regard perdu dans le vide, et à espionner la famille de Shelley pendant la nuit. Elle avait une obligation morale, pas seulement envers sa coéquipière décédée, mais envers les victimes qui méritaient que justice soit faite. Et pour toutes les futures victimes qui pourraient mourir au cours des prochains jours ou des prochaines semaines, si l’assassin n’était pas arrêté. 

Ses chats se débrouilleraient sans elle. Avec le système d’alimentation à libération automatique qu’elle avait installé, ils seraient nourris pendant plusieurs jours. Et il n’y avait personne d’autre sur cette terre qui avait besoin d’elle. Pas comme cette enquête. 

Elle allait devoir ravaler et surmonter ses objections. C’était ce que Shelley aurait voulu qu’elle fasse. 

À contrecœur, elle finit par ouvrir la bouche pour leur dire qu’elle acceptait. 

 

***

 

Zoé examina à nouveau le dossier, pour se familiariser avec les détails de l’affaire. C’était un vol de courte durée, mais elle avait suffisamment de temps pour mémoriser chaque détail et pour penser à ce qu’ils allaient faire, une fois qu’ils auraient atterri. Pour commencer, ils allaient aller voir la dernière scène de crime. 

« Est-ce que tu peux me le lire à haute voix ? » demanda Flynn, qui était assis sur le siège à côté d’elle et qui essayait de lire au fur et à mesure qu’elle feuilletait le dossier. Ses longues jambes repliées formaient un angle bizarre dans le siège étroit de l’avion et les os pointus de ses coudes menaçaient à tout moment d’empiéter sur l’espace de Zoé. « Je veux être prêt. »

Zoé soupira silencieusement. Tout ce dont elle avait envie, c’était qu’il la laisse tranquille. Mais sa demande n’était pas non plus exagérée. Il ne savait pas qu’elle allait devoir tout traduire dans sa tête, en éliminant les chiffres qu’elle voyait partout, et lire le texte comme un robot. Sans contexte, sans inflexion, en ne lisant que les mots qui étaient écrits sur le papier. C’était aussi difficile pour elle que ça le serait pour un jeune enfant de déchiffrer ce même texte. 

« La première victime a été retrouvée au Nord de Syracuse, et la seconde à Syracuse même, » dit-elle. « La première victime était une femme de quarante et un ans, Olive Hanson. Elle a été étranglée et abandonnée au bord de la rivière Oneida, où elle faisait apparemment de la randonnée. »

Zoé lui tendit les photos de la scène de crime. La femme était étendue sur la rive, les yeux grands ouverts. Son cou était mauve tandis que le reste de son corps était blême. Puis la dernière image montrait son abdomen découvert, avec son sweat remonté jusqu’à la poitrine. C’était le seul vêtement qui semblait avoir été touché. Sur son abdomen, le symbole de pi avait été gravé dans la chair morte. Le symbole rougi marqué dans la chair blanche ressortait nettement. 

Zoé garda les yeux rivés sur les mains de Flynn. Il lui était impossible de lever les yeux vers son visage pour y voir son expression, avec tous ces nouveaux angles et chiffres qui lui sautaient aux yeux à chaque fois qu’il bougeait un peu. Elle remarqua cependant un léger tremblement. Elle le vit au moment où il passa à la dernière image : un léger tremblement dans la main qui fit légèrement tressaillir la feuille de papier. C’était à peine perceptible, mais Flynn avait visiblement été secoué à la vue des photos. 

Et c’était plutôt une bonne chose. Si ça avait ce genre d’effet sur lui, peut-être qu’il serait plus facile à contrôler qu’elle l’avait pensé. Elle pourrait peut-être parvenir à ce qu’il la laisse tranquille, quand elle avait besoin d’espace et de temps pour réfléchir. Et si ce genre de photo le secouait, ça voulait également dire qu’il était humain – qu’il faisait preuve d’empathie, une qualité qu’on reprochait souvent à Zoé de ne pas avoir. Ce n’était pas plus mal d’avoir quelqu’un d’empathique pour parler à la famille des victimes. Quand ils avaient l’impression d’être compris, ils avaient plus tendance à dire la vérité.  

Zoé prit les deux feuilles suivantes en main et se mit à les lire à haute voix. « La deuxième victime est également une femme. Une astronome du nom d’Elara Vega. Elle a été retrouvée morte au planétarium où elle travaillait. Elle avait cinquante-neuf ans. L’heure de la mort remonte à la veille au soir, tard. Elle a été noyée dans un seau de nettoyage. »

Les photos montraient une histoire similaire à la première victime, presque même identique au premier coup d’œil. Le corps était allongé au sol, les cheveux encore mouillés, à l’endroit où son collègue l’avait laissée après lui avoir sorti la tête du seau pour vérifier ses fonctions vitales. Son chemisier était également relevé, les boutons du bas avaient été ouverts, pour permettre à l’assassin de graver ce même symbole dans sa peau. Une ligne nette horizontale et deux lignes verticales. 

« Donc, il n’y a aucun lien entre elles, à part ce symbole, » dit Flynn. Ses yeux allaient d’une photo à l’autre. Il se mit à les examiner de près, en les comparant. « Aucun point commun en termes de lieu, de méthode, ni de type de femme – excepté le fait qu’elles soient toutes les deux plus âgées. Mais la police locale pense que les deux meurtres sont liés. »

« Ils le sont clairement, » dit calmement Zoé, en essayant de ne pas lui parler sur un ton trop sec. « Le symbole, c’est une carte de visite. Ça indique clairement que les deux meurtres ont été commis par la même personne. »

« Hum. » Flynn lui rendit les photos. Il la regarda les ranger à leur place, dans le dossier. Puis, il lui dit : « Hé, on m’a dit que ça faisait longtemps que tu étais agent. »

« J’ai dix ans de plus que toi, » répondit Zoé. Elle tourna la tête pour regarder par le hublot. Ce serait vraiment super si Flynn arrêtait de parler. Tant qu’elle regarderait par le hublot en ignorant la présence de la vitre, elle pourrait se concentrer sur le vide moelleux des nuages. Il n’y avait aucun chiffre là-dehors. 

« Tu as également eu plusieurs coéquipiers, non ? » demanda Flynn. « Ils m’ont un peu parlé de toi quand on m’a assigné cette enquête. »

Zoé se raidit. S’il commençait à lui poser des questions sur Shelley, elle se lèverait de son siège et elle irait à l’avant de l’avion, en prétendant devoir aller aux toilettes. Même si elle n’en avait aucune envie – un espace aussi restreint serait envahi de chiffres, les dimensions minuscules de la pièce réduites à la taille d’une armoire – mais ce serait préférable que devoir parler de Shelley. Elle n’avait aucune envie de parler du plus gros échec de sa vie. Et encore moins quand il était aussi récent et pesait aussi lourd sur sa conscience. 

« On m’a dit que tu étais l’un des meilleurs agents, quand il s’agissait d’élucider ce genre d’affaires un peu compliquées, » dit-il. Il s’était légèrement rapproché d’elle, c’était à peine perceptible. Mais ça ne l’était pas pour Zoé – pas pour un esprit qui comptait constamment le moindre millimètre. « Tu es une sorte de génie pour tout ça. »

« Ah bon ? » dit platement Zoé. Elle n’avait aucune envie d’entrer dans son jeu. 

« Oui, vraiment ! On m’a dit que j’apprendrais beaucoup de choses en travaillant avec toi. »

« C’est qui, ce ‘on’ ? » demanda Zoé, en se tournant vers lui pour le regarder droit dans les yeux. Elle voulait savoir qui parlait d’elle derrière son dos – même si ça ne changerait rien du tout. Elle vit le sourire suffisant de Flynn disparaître et sa bouche se crisper. 

« Oh… c’est juste… tout le monde, » dit Flynn, d’une voix hésitante. Il bougea légèrement sur son siège et reprit sa position initiale. « Je veux dire…. On élucidera probablement cette affaire très rapidement, non ? Toi et moi… ensemble ? Peut-être que je pourrais mener l’enquête et que tu pourrais me dire si je passe à côté de quelque chose ? » 

Zoé le fixa du regard, en clignant à peine des yeux, avant de se tourner à nouveau vers le hublot. 

Elle ne l’aimait vraiment pas… cet Aiden Flynn. Il était arrogant. Il l’était bien plus que la plupart des nouvelles recrues. Un débutant qui n’avait pas encore trouvé ses limites. Ses origines y étaient sûrement pour quelque chose. Il n’avait probablement pas l’habitude qu’on lui dise non. 

Elle n’avait vraiment aucune envie de partager quoi que ce soit avec lui, et certainement pas ses pouvoirs particuliers. Que ce soit une bénédiction ou un fléau, c’était encore quelque chose qu’elle devait décider. Mais elle n’allait certainement pas en parler à cet étranger. Non seulement ce n’était pas quelque chose dont elle parlait aux autres, mais ce serait également une insulte à la mémoire de Shelley. Il n’y avait qu’une seule coéquipière qui lui avait donné envie de révéler qui elle était vraiment. 

Ce jeune homme arrogant, avec ses cheveux soyeux et son costume sur mesure, n’allait certainement pas venir grossir la liste. 

Ce qui voulait dire que Zoé devait maintenant se battre sur deux fronts : non seulement élucider cette affaire en passant à travers les chiffres qui envahissaient son champ de vision partout où elle regardait, mais aussi empêcher qu’il sache comment elle s’y prenait.

Zoé garda les yeux rivés sur les nuages, en savourant ce dernier moment de calme avant la tempête. Ça n’allait pas être une enquête facile. Elle espérait juste pouvoir l’élucider rapidement, afin de ne pas devoir supporter ce nouveau coéquipier trop longtemps.


 

 

 

 

CHAPITRE SIX

 

 

Zoé écarta la ceinture de sécurité de sa poitrine et s’y agrippa plus fermement. Elle dut prendre plusieurs inspirations profondes pour calmer les battements de son cœur. Elle n’avait jamais aimé être dans le siège passager – ça la rendait à chaque fois malade – mais c’était encore pire avec son nouveau coéquipier. Il prenait les virages bien trop serrés et il roulait à tombeau ouvert sur les lignes droites, malgré qu’il ne connaisse pas la route. Chaque fois que le GPS lui disait de prendre une sortie, il devait tourner à toute vitesse pour pouvoir y arriver. C’était même surprenant qu’il ne se soit pas servi du frein à main pour y parvenir. 

« Apparemment, on est arrivés, » dit Flynn, en penchant la tête pour regarder devant lui. Ils arrivaient devant un commissariat de police. Le bâtiment paraissait tranquille. Il n’y avait que quelques voitures de patrouille garées devant et un journaliste portant un manteau à col de fourrure. 

Zoé soupira de soulagement, en détachant sa ceinture de sécurité. Bien qu’ils soient à l’arrêt, la pression de la ceinture contre sa poitrine la rendait malade et elle avait besoin de s’en libérer. Cet état légèrement nauséeux, combiné au mal de tête qui continuait à persister, l’empêchait de se concentrer. En ajoutant à ça les chiffres qui grouillaient devant ses yeux, Zoé se sentit à bout de souffle. Elle avait juste envie de rester assise là, de reposer sa tête contre le dossier et peut-être de dormir un petit peu – mais il n’y avait aucune chance que ça arrive. 

Son jeune coéquipier avait déjà ouvert la portière pour sortir de voiture. Alors Zoé lui emboîta le pas, à contrecœur. Elle ne pouvait pas se permettre de rester en arrière, pas avec un partenaire qui ne savait pas encore ce qu’il faisait. Elle avait déjà fait équipe avec des nouvelles recrues fraîchement sorties de l’académie. Tout ce qu’ils voulaient, c’était se précipiter et faire leurs preuves, et ils voulaient toujours suivre les procédures à la lettre. Ils étaient très réticents à l’idée de s’éloigner de la structure précise qu’on leur avait apprise. Et c’était souvent source de conflits et de discussions. Exactement ce dont elle n’avait pas besoin. 

Elle rattrapa Flynn près des doubles portes du bâtiment trapu et gris, qui faisait office de commissariat de police. Il commençait à se faire tard. Elle jeta un rapide coup d’œil à sa montre et elle vit qu’il était passé dix-neuf heures et que le soleil était couché depuis longtemps. Une lumière jaune artificielle, provenant des lampes de sécurité qui entouraient le bâtiment, le rendait bien visible dans la nuit. Elle vit de minuscules papillons de nuit voleter autour des lampes, attirés par la lumière. Le journaliste, qui essayait de se réchauffer en sautant légèrement sur place, les regarda entrer dans le bâtiment, mais il n’essaya pas d’attirer leur attention. 

Une réceptionniste portant une veste polaire leva les yeux vers eux quand ils entrèrent, tout en sortant de sa bouche un stylo qu’elle mordillait. « Bonsoir, comment puis-je vous aider ? » demanda-t-elle. Zoé remarqua qu’elle portait trois boucles d’oreille de chaque côté et que ses ongles en plastique de cinq centimètres de long étaient peints d’un motif moucheté plutôt complexe.  

Elle ouvrit la bouche pour répondre, mais elle entendit une autre voix la devancer. « Nous sommes du FBI, » dit Flynn, en levant son badge pour lui montrer. « Nous sommes là pour voir le shérif. »

La réceptionniste hocha la tête d’un air désintéressé, en décrochant le téléphone qui se trouvait sur son bureau. Elle échangea quelques mots avec son interlocuteur, mais Zoé ne les entendit pas car elle était trop occupée à compter les spirales du cordon du téléphone. Après avoir raccroché, la réceptionniste remit son stylo en bouche. Sans leur dire un mot, elle se pencha sur un document qui se trouvait posé sur son bureau, hors de leur vue. 

Zoé se retourna en entendant des bruits de pas. Une porte s’ouvrit au fond du couloir et une femme apparut. Elle portait l’uniforme brun du shérif. Une radio et une arme étaient accrochées à sa ceinture. Elle devait avoir la cinquantaine. Elle avait des cheveux grisonnants qu’elle avait teints, mais les racines commençaient à être visibles sur un centimètre de long. 

Elle devait faire un mètre soixante-sept, dix centimètres de moins que Zoé, et peser environ soixante-huit kilos. Elle s’avançait d’un pas décidé – bien que légèrement penchée en avant, son dos formant plus une courbe qu’une ligne droite. 

« Shérif Danielle Petrovski, » dit-elle, avec un accent prononcé de New York, tout en tendant la main devant elle. Elle la tendit d’abord à Zoé, ce qui était plutôt surprenant, vu que dans la majorité des cas, les gens avaient tendance à penser que l’homme devait sûrement être le chef. 

« Agent spécial Zoé Prime, » dit Zoé, en lui serrant la main et en lui montrant son badge. Elle la serra fermement, en calculant la force du shérif tout en le faisant. « Voici l’agent spécial Adrian Flynn. » 

« C’est Aiden, » la corrigea-t-il, en serrant à son tour la main du shérif. Zoé resta impassible. C’était inutile qu’il sache qu’elle l’avait fait exprès, afin qu’il redescende un peu de son piédestal. 

« Vous voulez vous mettre tout de suite au travail, ou vous voulez d’abord trouver un motel pour la nuit ? » demanda Petrovski, en les regardant d’un air interrogateur. 

« On va se mettre tout de suite au travail, » dit Zoé, en coupant Flynn, alors qu’il essayait de répondre à la question. C’était un novice. Il avait probablement envie d’aller dormir. « Est-ce qu’on pourrait commencer par aller voir la scène de crime ? » 

« Bien sûr. » Le shérif hocha la tête. Elle tapota sur sa poche, où elle gardait visiblement ses clés. « Je peux vous y conduire tout de suite. Ce n’est qu’à dix minutes de route. »

Zoé hocha la tête. Ils retraversèrent le vestibule en direction de l’entrée et du parking. Zoé resta silencieuse, en laissant Flynn poser des questions et faire la conversation. Aucune des questions qu’il posa ne leur apprit quoi que ce soit de neuf, par rapport à ce qui était indiqué dans le dossier qu’on leur avait donné. Flynn ne cherchait pas à enquêter tout de suite, mais à vérifier les renseignements fournis, comme on le lui avait appris à l’académie. Il ne savait pas encore comment creuser pour trouver des informations. 

Non pas que Zoé soit particulièrement douée pour tirer les vers du nez des gens, mais elle savait où chercher des réponses à ses questions.

Elle était contente de grimper à l’arrière de la voiture du shérif, bien que ce soit normalement l’espace réservé aux criminels. C’était plutôt agréable d’être séparée de l’avant du véhicule et ça lui donnait une excuse pour ne pas participer à la conversation. Zoé se mit à regarder le paysage qui défilait devant ses yeux : elle vit de nombreux arbres, dont les branches ornées de feuilles orange et brunes, commençaient à se dénuder peu à peu. Les feuilles tombées au sol avaient été rassemblées par des mains volontaires, qui semblaient ne pas avoir pris en compte le fait qu’un simple coup de vent pourrait venir gâcher tous leurs efforts, et que de nouvelles feuilles tomberaient de toute façon demain, les forçant à tout recommencer. 

Les rues étaient désertes. Le froid mordant n’invitait pas les gens à sortir de chez eux, à moins d’y être obligés. Entre les maisons, le paysage était nu et gris, dénué de toute vie à cette époque-ci de l’année. Zoé appuya sa tête contre la vitre, peu intéressée par ce qu’elle voyait. 

Au moment où ils arrivèrent à destination, elle était presque sur le point de s’endormir, bercée par les mots sans intérêt de son coéquipier qui avait continué à parler sur tout le trajet. Il n’y avait que la présence constante des chiffres qui l’avait maintenue éveillée. 

Ils sortirent du véhicule. Ils étaient garés sur un parking, devant un édifice couvert d’un dôme, qui était bâti sur une légère butte. L’architecture surdimensionnée donnait un aspect plutôt théâtral au bâtiment, dont l’entrée était flanquée de hautes colonnes.  

Zoé et Flynn suivirent la shérif. Cette dernière sortit ses clés et ouvrit la porte, en passant en-dessous du ruban délimitant la scène de crime et interdisant l’entrée à toute personne non autorisée. Ils pénétrèrent dans un espace plongé dans l’obscurité. La shérif tâtonna de la main sur le mur à côté de la porte, trouva l’interrupteur et alluma les lampes. 

Zoé prit une profonde inspiration et regarda l’auditorium dans lequel elle se trouvait. Elle en observa chaque détail, chaque mesure, chaque forme et chaque dimension. Les chiffres l’envahirent de toutes parts, lui fournissant toutes les informations dont elle avait besoin. 

« On a seulement retiré le corps, » dit le shérif Petrovski. « Tout le reste est resté dans l’état où on l’a trouvé. Rien n’a été touché et l’accès au bâtiment a été interdit dès notre arrivée. On a également pris des photos de toute la scène. »

Zoé s’avança vers l’endroit qui avait été délimité au centre de la pièce. Avec tous les sièges tournés vers ce point central, on aurait dit que ça avait été mis en scène pour un public. Le seau de nettoyage était toujours rempli d’eau et se trouvait au premier plan, les roues bloquées par le frein. 

« Vous avez dit que le meurtre avait eu lieu tard hier soir ? » dit Flynn. « Qu’est-ce que la victime faisait ici à une heure aussi tardive ? D’après nos informations, elle était astronome. Alors est-ce qu’elle n’aurait pas dû avoir des horaires normaux de travail ? »

« Non, les horaires peuvent varier, » dit la shérif. « Madame Vega étudiait la trajectoire d’une comète et elle la suivait à travers les télescopes, en prenant des notes. Nous savons qu’elle avait terminé ses observations pour la nuit – toutes ses notes se trouvent encore sur son bureau. Et un de ses collègues nous l’a confirmé. Apparemment, elle avait tout simplement fini sa journée et elle était en route pour rentrer chez elle quand c’est arrivé. »

Zoé se tenait au-dessus du seau de nettoyage et regardait autour d’elle. Il n’y avait pas beaucoup d’indices matériels, ni de pistes à suivre. Elle remarqua le projecteur qui se trouvait en hauteur. En extrapolant à partir de sa position et de l’angle dans lequel il était posé, elle pouvait imaginer que tout l’avant de l’auditorium devait être couvert par la projection – la lumière devait être projetée droit sur le visage de la victime et le son bruyant provenant des multiples haut-parleurs tout autour du plafond devait l’entourer de toutes parts.   

Elle vit cette femme, traversant la pièce en ligne droite depuis son bureau, et se dirigeant vers la sortie principale. Elle rentrait chez elle. Le projecteur s’est soudain allumé, la prenant par surprise. Le bruit assourdissant et la lumière éblouissante l’aveuglèrent pendant un moment. Le seau fut alors amené sur la scène et l’assassin lui enfonça la tête sous l’eau jusqu’à ce qu’elle meure, noyée. Ce n’était pas trop difficile à imaginer. 

Mais ça ne lui en disait pas encore suffisamment. Elle ne parvenait pas à deviner la taille de l’assassin, vu qu’il lui avait suffi de faire tomber sa victime et de lui mettre la tête dans le seau pour pouvoir commettre son meurtre. Mais il fallait néanmoins une certaine force – la force nécessaire pour maintenir une personne adulte la tête en bas, alors qu’elle se débattait pour sa vie. Ce n’était pas rien. L’assassin devait être suffisamment fort et solide. 

Bien qu’un meurtre violent soit presque toujours l’œuvre d’un homme, Zoé ne voyait aucun indice lui permettant de déduire que ce meurtre avait été commis par un homme plutôt que par une femme. Elle avait tendance à pencher vers l’option qu’il s’agisse d’un homme, tout simplement parce que c’était majoritairement le cas et que les statistiques s’avéraient souvent utiles. 

Mais la scène de crime ne lui donnait aucune autre indication. 

Zoé s’éloigna du seau et revint près de la shérif, en laissant Flynn faire ses propres observations. « Est-ce que vous avez trouvé de quelconques indices ? » demanda-t-elle. 

« En-dehors du corps ? » La shérif Petrovski lui décocha un regard amusé. « Non. Aucune empreinte nulle part. Elles ont toutes été soigneusement effacées, ou peut-être que l’assassin portait des gants. C’est difficile à dire, vu que c’est du matériel de nettoyage qui a été utilisé. On n’a retrouvé aucune fibre, aucun cheveu, rien. En fait, c’était étincelant de propreté, ici. »

« Rien qui puisse nous donner une piste, alors. » Zoé soupira. C’était toujours mieux quand il y avait un indice solide et tangible. Quand tu pouvais remonter la piste jusqu’à un suspect, comparer ses empreintes et l’identifier comme étant l’assassin. Mais apparemment, ce n’était pas ce qui allait arriver aujourd’hui. 

« Eh bien, » dit Flynn, de l’endroit où il se trouvait, agenouillé devant le seau pour l’examiner de plus près. Il se releva. « Je pense que c’est assez clair. »

« Ah bon ? » dit Zoé, sur un ton calme. 

Flynn épousseta son costume et les rejoignit près de la porte. « Il est clair qu’il s’agit d’un taré qui commet ses crimes de manière opportuniste. Il devait sûrement avoir accès d’une manière ou d’une autre au planétarium, ce qui nous permettra déjà d’affiner nos recherches. Mais il est évident qu’il cherche ses victimes à des endroits où il peut s’attaquer à elles sans que personne ne le voie. Même chose avec la victime près de la rivière – peut-être que l’assassin est aussi un randonneur, ou peut-être que c’est juste quelqu’un du coin qui connaît bien la région. Personne n’était là pour l’arrêter. Il y a un truc qui a dû disjoncter chez lui et il s’en est pris à elle. »

« Comme c’est instructif, » dit Zoé, d’une voix sèche. Elle n’en croyait pas un mot. Graver un symbole dans le corps d’une victime, c’était une action délibérée – cela indiquait un raisonnement, et peut-être même une préméditation. Il ne s’agissait pas d’un quelconque lunatique. Ces meurtres étaient commis dans un but bien précis et il y avait un message derrière tout ça. 

Ce n’était pas la première fois que Zoé se retrouvait face à une telle affaire. Comme Maitland l’avait bien dit, c’était la raison pour laquelle elle avait été choisie pour travailler sur cette enquête. 

« Je voudrais voir les corps, » continua-t-elle. « Et en particulier, les symboles qui y ont été gravés. Je pense qu’il y a quelque chose d’utile à y découvrir. »

Elle sentit, plutôt qu’elle ne vit, Flynn se raidir à côté d’elle. Il n’appréciait visiblement pas ce qu’elle venait de dire. Mais c’était le cadet de ses soucis. Elle n’était pas là pour se faire des amis – elle était là pour arrêter un assassin. 

« Maintenant ? » demanda la shérif Petrovski, avec une légère pointe de dépit dans la voix. 

Zoé acquiesça d’un mouvement de tête. « Ce serait préférable. »

Elle n’avait aucune envie d’attendre sans rien faire – alors que l’assassin courait toujours et préparait peut-être sa prochaine attaque. 


 

 

 

 

CHAPITRE SEPT

 

 

La morgue n’était jamais un endroit particulièrement agréable à visiter au cours d’une enquête, mais le bâtiment parut encore plus glacial à Zoé en cette froide soirée de novembre. Elle frissonna légèrement et resserra son coupe-vent autour d’elle. Demain, elle porterait une veste plus chaude. 

Les corps des deux victimes étaient allongés sur des plaques en métal, au milieu de la pièce. Zoé remarqua tout de suite qu’il y avait une troisième plaque inoccupée. Ça rappelait bien ce qu’il y avait en jeu. Un troisième cadavre pourrait très vite venir s’ajouter aux deux premiers, s’ils ne trouvaient pas rapidement leur assassin. 

Zoé fit abstraction du bruit de la conversation entre Flynn et le médecin légiste, un homme asiatique de petite taille au crâne dégarni. Elle ne s’attendait pas à ce qu’il lui apprenne quoi que ce soit de neuf. Elle avait déjà vu le résultat des analyses toxicologiques effectuées sur la première victime et il n’y avait rien de spécial. Ce serait probablement le cas également pour la deuxième victime. Il n’y avait aucune information dans le rapport médical qui pouvait leur fournir des indices – rien, à part la carte de visite de l’assassin. 

Zoé s’approcha du premier corps et souleva le drap qui le recouvrait. Elle se mit à examiner le symbole gravé dans sa chair. Elle se pencha pour l’étudier de près : elle observa la ligne droite horizontale de sept centimètres et demi de long, d’où descendaient deux lignes verticales mesurant sept centimètres et six centimètres et demi de haut. Ces lignes verticales étaient également droites, mais elles n’étaient pas vraiment parallèles et elles ne rejoignaient pas la ligne horizontale à un angle tout à fait droit. Elles étaient tracées avec un angle légèrement décalé et elles formaient plus un angle à cent degrés qu’à quatre-vingt-dix degrés. Peut-être que c’était l’œuvre d’une main maladroite, qui n’avait pas pu graver les lignes de manière précise.  

Zoé s’approcha du deuxième corps, celui de l’astronome. Le symbole était identique. Elle laissa les chiffres le lui confirmer : une ligne horizontale de sept centimètres, d’où descendaient deux lignes verticales, tracées à des angles de cent degrés dans des directions opposées, chacune d’elles mesurant entre six centimètres et demi et sept centimètres de haut. 

Les deux symboles avaient été tracés par la même main. Elle le voyait dans la manière dont la chair avait été entaillée, la force qu’il avait fallu déployer pour le faire et même dans les marques qu’avait laissées l’outil qui avait été utilisé. C’étaient les mêmes sur les deux corps. Les deux marques avaient été faites par la même main. Il ne s’agissait pas d’une coïncidence, ni d’un imitateur, et encore moins d’un culte. Ces marques avaient été faites par une seule et même personne – une personne qui cherchait à créer sa propre carte de visite. 

Zoé se redressa et sentit une douleur dans le dos. Il commençait à se faire tard et ça avait été une longue journée. Après ces dernières semaines, elle avait besoin de se reposer – mais ça allait devoir attendre. Cette enquête était bien plus importante. 

« Ces marques ont été faites par la même main, » dit-elle, en se rendant compte que Flynn et le médecin légiste avaient cessé de parler. « Ce qui veut dire qu’on peut écarter la possibilité qu’il y ait plusieurs assassins, ou qu’il s’agisse d’une sorte de culte. La marque pourrait avoir une signification rituelle pour l’assassin, mais c’est l’œuvre d’une seule et même personne. »

Flynn haussa les épaules. « Ça tient la route. Mais ça ne nous donne toujours pas plus d’informations. Et peut-être que l’assassin utilise ce symbole pour nous mener sur une fausse piste. »

Zoé secoua la tête. « Je ne pense pas. Il s’agit d’un acte délibéré. L’assassin est dirigé par une sorte de principe – qui lui paraît logique, même si ce n’est pas le cas pour nous. Je pense qu’il marque ses victimes avec le symbole du nombre pi. »

Si elle s’attendait à une forme de reconnaissance après cette affirmation, ce fut tout le contraire. « Pi ? » dit Flynn, d’une voix moqueuse. « Tu ne penses pas que tu vas chercher un peu loin, non ? »

Zoé cilla. Elle ne s’était pas attendue à ce qu’il s’oppose à elle aussi ouvertement – et surtout pas en présence d’un autre professionnel. « Une barre horizontale, d’où descendent deux lignes verticales de même longueur – pour moi, ça ressemble au symbole de pi. »

Flynn se pencha sur le corps qui était le plus près de lui, en secouant la tête. « Oui, ça se pourrait. Mais ça pourrait aussi être n’importe quoi d’autre. Les entailles ont été faites à la hâte. Les angles pourraient ne pas avoir été tracés de manière intentionnelle. »

Zoé sentit l’agacement l’envahir. Mais pour qui il se prenait ? Elle évita de regarder le médecin légiste, pour qu’il ne voie pas la colère qui bouillonnait dans ses yeux. Elle n’avait jamais été très douée pour dissimuler son irritation. « Qu’est-ce que ça pourrait signifier d’autre ? » dit-elle, sur un ton sec. 

Flynn se mit à faire des gestes au-dessus du symbole, en traçant des lignes invisibles dans l’air. « Ça pourrait être des initiales. Deux T majuscules, collés l’un à l’autre. Peut-être le nom de l’assassin – une sorte de signature personnelle. Ou le nom d’autre chose. Ou l’abréviation juridique d’un plaignant – peut-être que c’est quelqu’un qui n’est pas satisfait du système judiciaire et qui cherche à le faire comprendre. » 

Zoé sentit ses certitudes s’effondrer un peu. Ce ne serait pas la première fois qu’elle verrait un lien mathématique, uniquement parce que c’était ce qu’elle voulait y voir. Il lui était déjà arrivé de faire des erreurs d’interprétation dans le passé. D’avoir perdu du temps et des ressources, et d’avoir laissé d’autres meurtres être commis, avant de trouver la bonne piste et d’attraper l’assassin.  

Mais elle avait toujours été tout près de la vérité. Elle avait un très bon instinct et elle le savait. Comment ce jeune débutant pouvait-il se permettre de lui dire qu’elle se trompait ? De quel genre d’expérience sur le terrain disposait-il pour porter ce genre de jugement ? Zoé serra les poings pour essayer de canaliser sa colère et éviter de s’en prendre trop violemment à Flynn. Elle sentit les ongles de ses doigts s’enfoncer dans ses paumes. 

« Ce que je vois, c’est le symbole de pi, » insista-t-elle. « J’ai déjà travaillé sur ce genre d’affaires. Des cas d’obsession pour certains chiffres ou certains concepts. J’ai aidé à arrêter l’assassin au nombre d’or. »

« Ça ne veut pas dire que tous les assassins sont pareils, » argumenta Flynn. « Et puis, qu’est-ce que ça nous apporterait en plus ? Même s’il s’agissait du symbole de pi, en quoi est-ce que ça consisterait une piste ? Ça ne nous dit toujours pas dans quelle direction chercher. »

« Ça nous aidera à réduire notre liste de suspects, » dit Zoé. Elle savait qu’il avait raison sur ce point-là, mais elle ne voulait pas qu’il pense avoir gagné. Loin de là. Elle argumenterait aussi longtemps que nécessaire – au moins jusqu’à ce qu’il se souvienne qui était l’agent en charge de l’affaire. Pour qui il se prenait, à essayer de démonter ses arguments comme ça ? 

« On ne peut pas simplement sauter aux conclusions, » dit Flynn, sur un ton exaspéré. Il parlait en agitant les mains et Zoé en suivit le tracé dans les airs, en en calculant la vitesse et l’angle de mouvement. « Écoute, pi peut être utilisé pour représenter certains tenseurs de contraintes dans la dynamique des fluides. Est-ce que ça veut dire qu’on devrait uniquement suspecter des physiciens ou des scientifiques ? »

Zoé cilla. Des tenseurs de contraintes dans la dynamique des fluides – ce n’était pas le genre de choses qu’elle s’attendait à entendre sortir de la bouche d’Aiden Flynn. Jusqu’à maintenant, il s’était limité à de belles paroles et à un beau costume, mais cette fois-ci, il y avait une réelle consistance dans son discours. Quelque chose qui allait au-delà de son arrogance de débutant fraîchement sorti de l’académie. 

« Et même s’il s’agissait du symbole de pi ? » continua Flynn, d’un air déterminé. « On doit quand même faire preuve de diligence et mener l’enquête à l’ancienne. On ne peut pas juste supposer qu’il s’agit d’une sorte de taré qui marque le corps de ses victimes pour honorer la résonnance cosmique de certains nombres. Il y a beaucoup plus de chances qu’il s’agisse d’un membre de la famille. Un ex-mari, par exemple. C’est presque toujours le mari. »

« Je n’ai jamais dit qu’on ne devait pas mener une enquête approfondie, » grommela Zoé. 

« Alors, on ferait bien de s’y mettre dès demain matin, » dit Flynn, en consultant sa montre. « Il est trop tard pour débarquer chez des membres de la famille. Et on doit encore trouver un endroit où dormir. »

Zoé pinça les lèvres. Parmi tous les chiffres auxquels elle devait faire face, ceux liés au temps étaient ceux qui l’agaçaient le plus – tout simplement parce qu’ils étaient incessants et ne s’arrêtaient jamais pour lui permettre de reprendre son souffle. 

« OK, » dit-elle. « Mais on s’y met dès l’aurore. Je n’ai aucune envie de laisser traîner tout ça plus que nécessaire. »

C’était en partie parce qu’elle voulait résoudre l’enquête rapidement et qu’elle n’avait aucune envie que l’assassin frappe à nouveau. Mais c’était aussi surtout parce que, le plus tôt elle en aurait terminé avec cette affaire, le plus tôt elle serait débarrassée de ce Flynn. 


 

 

 

 

CHAPITRE HUIT

 

 

Zoé s’agrippa à nouveau à sa ceinture de sécurité, en essayant de ne pas vomir le comprimé qu’elle avait avalé ce matin avec une tranche de toast beurré. Ils étaient en route pour rendre visite à la famille de l’astronome. Flynn conduisait à nouveau leur voiture de location et il roulait à bride abattue sur les routes sinueuses de campagne qui s’enfonçaient dans Syracuse. 

La nuit passée au motel avait fait du bien à Zoé. Comme c’était souvent le cas dans ces motels bon marché de campagne, le lit était aussi dur que de la pierre, les draps étaient d’une propreté douteuse et la salle de bains était trop petite pour pouvoir prendre une douche convenable, mais elle était tout de même parvenue à se reposer. Ce qui lui avait vraiment fait du bien, tant mentalement que physiquement. Et maintenant que les antidépresseurs que le docteur Monk lui avait donnés commençaient à faire effet, elle avait presque l’impression d’être dans un état normal. 

Excepté pour l’envie de vomir qu’elle avait à chaque fois que Flynn prenait un virage. 

« Tu ne peux pas rouler un peu moins vite ? » grogna-t-elle, alors que Flynn attaquait un autre tournant à une vitesse vertigineuse. 

Flynn jeta un coup d’œil vers elle, avant de reposer les yeux sur la route. « Désolé. J’ai envie d’arriver vite. Il y a des vies en jeu, non ? »

« Oui, » murmura Zoé. « Les nôtres. »

Il releva un peu le pied pour prendre les derniers virages, mais ça ne changea pas grand-chose. Ils furent très vite arrivés à l’adresse que la shérif leur avait donnée et ils se garèrent devant une maison familiale de taille décente, avec un minuscule jardin à l’avant. En voyant la maison, Zoé repensa à celle de Shelley et elle se mit à trembler.  

« Tu as froid ? » demanda Flynn, en la regardant d’un air curieux. 

« Non, » dit Zoé, en resserrant son manteau autour d’elle. Elle avait trouvé un manteau plus chaud dans sa valise et qui la protégeait mieux du froid que son coupe-vent d’hier. « On y va. »

Flynn, quant à lui, n’avait pas du tout l’air d’avoir froid. Il ne portait aucun manteau au-dessus de son costume. Il sortit de voiture et reboutonna sa veste de costume, en en lissant les rebords, et se dirigea vers la porte d’entrée d’un pas assuré. Il avait l’air complètement insensible au froid. Zoé se demanda si c’était vraiment le cas, ou s’il voulait tout simplement éviter de chiffonner son costume taillé sur mesure en portant un manteau par-dessus. 

Son jeune coéquipier frappa trois petits coups secs à la porte. En attendant qu’elle s’ouvre, Zoé calcula les dimensions de l’embrasure et compta le nombre de pas qu’elle entendait doucement s’approcher de la porte. Cette dernière s’ouvrit et un homme apparut. Il devait avoir environ trente-six ans. En voyant la couleur foncée de ses cheveux, ses sourcils bruns épais, ses yeux et l’arête de son nez, Zoé sut tout de suite qu’il s’agissait du fils d’Elara Vega. 

« Carlo Vega ? » demanda-t-elle, avant que Flynn ne prenne la parole. « Je suis l’agent spécial Zoé Prime du FBI. Voici mon collègue, l’agent Flynn. Est-ce que nous pourrions vous poser quelques questions ? »

« C’est au sujet de ma mère, c’est ça ? » demanda Carlo, en regardant tour à tour les deux agents. Il avait l’air complètement abattu, comme s’il n’avait pas dormi de la nuit. 

« C’est bien ça, monsieur Vega, » répondit Flynn. « Et avant toute chose, nous tenons à vous présenter toutes nos condoléances. »

« Merci, » dit Carlo, en faisant un pas sur le côté. « Venez, entrez. Ma femme est dans le salon. »

Flynn s’avança et Zoé n’eut d’autre choix que lui emboîter le pas. Ils traversèrent un vestibule qui débouchait sur un grand espace ouvert, où trônaient un divan, deux fauteuils, une table basse, une télé et plusieurs étagères de rangement. Zoé s’assit dans l’un des fauteuils, soulagée de pouvoir garder une certaine distance avec les autres personnes qui se trouvaient dans la pièce. Perplexe, elle regarda Flynn prendre place juste à côté de la femme de Carlo. 

« Je suis l’agent Aiden Flynn, » dit-il en montrant son badge et en lui souriant d’un air sympathique. « Vous êtes la femme de monsieur Vega, c’est bien ça ? »

Elle hocha la tête. « Je m’appelle Taylor, » dit-elle. Elle devait avoir trois ans de moins que son mari. Elle était blonde, mince et très jolie. Zoé sentit son estomac se serrer. Mais ce n’était vraiment pas le moment de penser à Shelley. 

Carlo prit place dans le fauteuil qui était resté libre. Flynn regarda le mari et la femme, avant de se mettre à parler d’une voix douce et paisible. « Est-ce que vous savez si madame Vega avait des problèmes avec certaines personnes ? Des ennemis, des gens qui lui voulaient du mal, peut-être une dispute de voisinage ou de la jalousie sur son lieu de travail ? »

Carlo secoua fermement la tête… trois mouvement rapides de gauche à droite. « Non. Ma mère était une femme agréable et très appréciée. »

« Oui, c’est vrai, » ajouta Taylor. « On raconte toutes ces blagues sur les belles-mères, mais j’ai vraiment eu de la chance. C’était une femme vraiment agréable et très gentille. Elle consacrait tout son temps à son travail et à son fils. C’est tout. »

Flynn hocha la tête. « Je vois. Et dans son boulot, est-ce qu’il y avait des gens qui auraient pu être jaloux d’elle ou qui auraient pu lui en vouloir pour une raison ou une autre ? Est-ce qu’elle aurait réfuté certaines théories ou est-ce qu’elle serait arrivée à certaines observations avant d’autres collègues ? »

Carlo et Taylor échangèrent un regard perplexe, avant de secouer la tête à l’unisson. Pendant une seconde, Zoé fut hypnotisée par le rythme de ce mouvement de tête, par le tempo inconscient qui les unissait. « Elle était très respectée dans son domaine, » dit Carlo. « Elle commençait à prendre de l’âge. Elle envisageait de prendre sa retraite d’ici quelques années. Pourquoi est-ce que quelqu’un essayerait de se débarrasser d’elle maintenant, alors qu’il lui suffirait d’attendre un peu ? »

« Quelques années, ça peut paraître long, » dit Flynn. 

« Pas en astronomie, » dit Carlo, avec un léger sourire aux lèvres, en dépit des circonstances tragiques. « Vous savez à quelle fréquence les comètes passent à proximité de notre planète ? Certaines mettent des centaines d’années à revenir. Et le système solaire ne va pas disparaître demain. Il sera là assez longtemps pour que plus personne ne se souvienne de nous le jour où il disparaîtra. En astronomie, quelques années, c’est un battement de cils. C’est ce que maman me disait toujours. »

Zoé n’avait pas besoin des chiffres pour arriver à une conclusion : ce n’était pas ici qu’ils allaient trouver une piste. 

Elle se concentra pour poser une question, en sentant que Flynn commençait à patauger. Son dernier silence avait duré huit secondes – c’était trop ; ce n’était pas la durée normale d’une pause au milieu d’une conversation. « Est-ce que pi a une signification pour vous, en rapport avec votre mère ? » demanda Zoé. « Est-ce que vous savez si elle travaillait sur un projet qui pourrait avoir un lien avec pi ou si elle y voyait une signification particulière ? »

Carlo fronça les sourcils et regarda sa femme. Taylor avait une expression vide et perplexe sur le visage. « Je ne sais pas. Mais je ne vois pas vraiment de quoi vous voulez parler ? Pi ? C’est quoi exactement ? »

« Le symbole mathématique, » dit Zoé. 

Les yeux de Carlo s’écarquillèrent légèrement et Zoé pensa que c’était un signe indiquant qu’il voyait de quoi elle parlait. Elle s’attendit à une révélation, maintenant que pi était au centre de tout ça et qu’Elara Vega avait été spécialement choisie pour cible. Tout allait se mettre en place et devenir clair. Et ils seraient dans un vol retour à la fin de la journée.  

« Il n’y a rien qui me vienne en tête, » dit Carlo, en secouant lentement la tête. Ses yeux étaient retournés à leur taille normale, avant de se plisser légèrement. « Mais qu’est-ce que ça a à voir avec tout ça ? »

Du coin de l’œil, Zoé vit Flynn gigoter d’un air impatient. Le symbole gravé sur le corps des victimes était encore une information secrète, une chose dont seuls les enquêteurs et l’assassin avaient connaissance. Si quelqu’un mentionnait ce détail, ils sauraient avec certitude qu’il s’agissait de l’assassin. Mais Zoé savait par expérience qu’ils n’allaient pas pouvoir garder cette information secrète très longtemps. Tôt ou tard, ils allaient devoir inclure tous les détails de l’enquête dans la base de données nationale, afin de pouvoir comparer les informations avec d’autres affaires similaires dans d’autres états. Les tueurs en série ne respectaient pas souvent les frontières. En fait, la plupart d’entre eux étaient assez intelligents pour savoir qu’en commettant leurs crimes dans différents états, ils ralentiraient l’enquête.  

« Rien du tout, » dit Flynn, en balayant la question d’un geste de la main. Quand Zoé le regarda, elle vit qu’il la regardait d’un air agacé. « Si vous vous souvenez de quoi que ce soit – quelque chose dans le comportement de votre mère qui aurait changé récemment, d’une dispute, même si ça remonte à des années – n’hésitez surtout pas à nous contacter. La moindre information pourrait nous être utile. »

Il tendait sa carte de visite. Elle était flambant neuve. Son nom et ses coordonnées brillaient à côté du logo du FBI. On aurait dit qu’elles avaient été imprimées hier. Elles étaient intactes, les coins n’étaient pas usés et pliés après avoir passé des semaines, ou même des années, à l’intérieur d’une poche de veste ou d’une valise. Il mettait fin à la conversation, sans demander son avis à Zoé. Elle aurait un peu insisté si elle n’avait pas vu sur leurs visages qu’ils n’avaient rien de plus à lui apprendre. Mais Flynn ne lui avait pas posé la question. Il avait coupé court à la conversation de manière abrupte, sans prendre en compte son avis. 

De toute façon, elle avait envie de sortir de cette maison le plus vite possible – pour arrêter de compter le nombre de bibelots qui trônaient sur les armoires, de calculer les dimensions des photos et d’analyser les personnes qui s’y trouvaient représentées. Zoé se leva en même temps que Flynn et elle consola son égo blessé en constatant que, en dépit de ses dix ans de plus, elle se tenait plus droite que lui. 

Flynn serra la main de Carlo et de Taylor, et Zoé fit machinalement de même, tout en analysant la force de leur poigne et la dimension de leurs mains. Ils prirent congé et sortirent en direction de leur voiture. Elle entendit le téléphone de son coéquipier sonner dans sa poche et il le sortit pour répondre à l’appel. 

Zoé se concentra sur l’instant présent et parvint à entrer dans la voiture. Elle prit un des comprimés qu’elle avait en poche et que le docteur Monk lui avait donnés et elle l’avala rapidement, en espérant que les chiffres se calment un peu. Elle resta silencieusement assise dans la voiture en attendant que le médicament fasse effet. Flynn était appuyé contre la portière du côté chauffeur, toujours occupé à parler au téléphone. 

Zoé voyait exactement un quart de son corps à travers la vitre. La partie qui se trouvait en-dessous des épaules et juste au-dessus de la taille. Elle détourna les yeux, pour éviter d’analyser et de mesurer chaque portion de son corps. Les chiffres étaient partout où elle posait les yeux et elle scannait parfois les gens d’une manière qui pouvait être considérée comme impolie.  

Flynn ouvrit la portière de la voiture et prit place derrière le volant. Il démarra le moteur, tout en parlant. « C’était l’administration du planétarium, » dit-il. « Ils m’ont envoyé par email la liste complète de leurs employés. On va pouvoir la comparer à celle des personnes qui connaissaient la première victime. Peut-être qu’on y trouvera le nom de quelqu’un qui les connaissait toutes les deux. »

Zoé le regarda en plissant les yeux. Elle ne se rappelait pas qu’ils aient mentionné ça au cours de leurs précédentes conversations. « Ils ont pris eux-mêmes l’initiative de t’envoyer cette liste ? »

« Non, » dit Flynn, en sortant du parking et en reprenant la route. « C’est moi qui leur ai demandé cette liste hier soir. »

« Tu ne m’en as pas parlé, » dit Zoé d’une voix sèche et sur un ton accusateur. 

Flynn jeta un rapide coup d’œil vers elle, avant de se reconcentrer sur la route. « Je ne pensais pas que c’était nécessaire. J’ai programmé le GPS pour qu’il nous mène à l’endroit où a été retrouvé la première victime, en bord de rivière. On devrait y être dans une vingtaine de minutes. »

Zoé avait déjà vu que le GPS prédisait un trajet de vingt-sept minutes. Elle n’était pas du tout amadouée par sa manière de vouloir arrondir les angles et elle n’avait aucune intention de lâcher le morceau. « Tu dois me parler de tout ce que tu fais dans le cadre de cette enquête, » lui dit-elle. Il devait sûrement le savoir, vu qu’il venait de sortir de l’académie. C’était le protocole à suivre. « Tu dois me consulter, vu que je suis l’agent en charge sur cette affaire. »

La mâchoire inférieure de Flynn se raidit et il serra les dents. « Eh bien, je m’occuperai de faire les vérifications. Tu n’auras pas besoin de le faire. Surtout si tu comptes poursuivre cette idée fixe que tu as avec pi. »

« On suit les pistes, » répliqua Zoé, en serrant également les dents. « Que tu sois d’accord ou pas. »

« Très bien. » Flynn haussa les épaules. « Tu peux continuer sur ton idée farfelue de pi. De mon côté, je chercherai à dresser une liste des personnes qui connaissaient les deux victimes. » 

Zoé dut se mordre la langue pour ne pas répliquer. Après tout, ce n’était pas plus mal. Tant qu’il était occupé à faire autre chose loin d’elle, elle n’aurait pas à s’occuper de lui. C’était mieux qu’il ne soit pas dans ses pattes. Ce serait plus facile pour elle d’élucider cette affaire. 

Tout ce qu’ils avaient à faire, c’était aller jeter un coup d’œil à cette scène de crime et ils pourraient aller chacun de leur côté. Zoé espérait juste qu’il n’y aurait pas d’autre meurtre. Car si c’était le cas, elle allait devoir passer plus de temps en compagnie de ce type insupportable qui croyait tout savoir. 

Il fallait qu’elle élucide cette énigme de pi aussi rapidement que possible. 


 

 

 

 

CHAPITRE NEUF

 

 

Il était debout au bord de l’étang, le regard posé sur le corps flottant sous la surface de l’eau. Il y avait quelque chose de tellement paisible dans cette surface lisse et transparente. Quelque chose d’universel. Comme lorsqu’on regardait la vaste étendue du ciel – quelque chose de vivant et en mouvement, mais en même temps de tellement tranquille et plat, quand il était vu sous un autre angle. 

La vie, l’univers, le cycle de tout. Ça pouvait être tellement beau – quand au fond, ce n’était qu’une formule objective, un modèle développé à la perfection pour la création de la vie. Le disque du soleil. La double spirale de l’ADN, créant tout être et toute chose. Les cercles concentriques qui ridaient la surface lisse et transparente de cet étang dès que quelque chose venait la perturber.  

Il n’était pas du genre à attendre que les choses arrivent. Il aimait les provoquer lui-même, que tout soit de sa propre main. L’eau était spéciale à ses yeux, presque sacrée, si une telle chose existait. Il se pencha prudemment en avant, en faisant attention à ne pas perdre l’équilibre et à ne pas glisser jusqu’au bord de l’étang. Il tendit son index droit devant lui. Sous la surface de l’eau, le visage de la femme flottait en apesanteur et disparut un instant sous le corps d’un poisson qui passait par là.  

Il plongea son doigt dans l’eau, puis le ressortit. Intrigué, il regarda les cercles qui s’étaient formés depuis le point d’entrée. Ils allaient en s’élargissant et s’étendaient à travers la surface de l’eau. Certains atteignirent la rive et rebondirent. D’autres s’éloignèrent jusqu’à disparaître. Des cercles parfaits, créés avec le seul toucher de l’un de ses doigts. 

Il resta là, sans bouger, et il continua à regarder la surface de l’eau, même quand les cercles eurent tous disparu et que le visage de la femme fut à nouveau visible. Il attendit le temps qu’il fallait, puis il tendit à nouveau la main pour refaire la même chose. Il y avait quelque chose de tellement beau et de paisible dans ces cercles. Pendant qu’il les regardait, il avait l’impression que tout allait bien. 

Mais il ne pouvait pas se contenter de les regarder indéfiniment. Ce ne serait pas suffisant. Ce n’était jamais suffisant. Pas depuis la première fois, ici à l’étang… cette première fois qui avait tout débuté. Il était à la recherche de quelque chose de plus profond que la beauté parfaite des cercles. Ça aurait pu suffire à d’autres, mais pas à lui. 

Non, il était différent. Peut-être qu’il était né comme ça, ou peut-être qu’il avait été choisi pour accomplir cette tâche – qui sait ? C’était ce qu’il essayait de découvrir. S’il parvenait à le savoir, alors il pourrait arrêter. Il souleva le club qu’il tenait en main et le soupesa. Il fit semblant de donner un coup dans l’air, en imaginant le craquement du crâne de sa prochaine victime. 

Il lançait un appel à l’univers, aussi fort qu’il le pouvait, en envoyant des ricochets d’énergie autour de lui, jusqu’au plus profond du tissu de la vie qui l’entourait. En retirant les choses du cycle naturel de la vie. En dérangeant la surface lisse et transparente de l’univers et en projetant des cercles concentriques autour de lui, en les regardant s’éloigner vers une rive où ils ricocheraient. 

Sa demande était celle-ci : montre-moi la vérité. Apporte-moi la clarté. S’il recevait une réponse, tout serait alors terminé. Tout finirait enfin par avoir du sens. Et il trouvait déjà que ça avait beaucoup plus de sens pour lui que ça en avait pour les autres, parce que personne n’avait encore vu les choses comme il les voyait. Ces magnifiques cercles dans l’univers, qui devaient et allaient l’amener un jour quelque part, dans un endroit où tout serait clair et limpide comme le tintement d’une cloche, comme la surface de l’eau. 

Pour que ça arrive, il fallait faire des sacrifices. Mais aucun sacrifice n’était trop grand, en échange de la vérité ultime. 

Afin d’obtenir des réponses, il devait recommencer – et il devait le faire ce soir, avant de ne plus avoir le temps. Avant qu’une chose flottant sur l’eau, telle une araignée à la recherche de nourriture, ne sente les rides formées à la surface et ne l’empêche de trouver les réponses qu’il cherchait. 


 

 

 

 

CHAPITRE DIX

 

 

Zoé regarda le sentier autour d’elle, en inspirant profondément l’air frais de novembre. Elle était emmitouflée dans un manteau qui était assez chaud pour la protéger du froid, excepté au niveau du visage. Mais c’était une sensation plutôt vivifiante et pas vraiment désagréable. 

Elle était enfin seule. Il n’y avait plus que le gazouillis des oiseaux au loin. À en juger par le rythme de leurs cris, ils se prévenaient probablement les uns les autres qu’un humain était venu perturber leur tranquillité. Bien que Zoé continue à avoir des quantités de chiffres devant les yeux – comme la circonférence des arbres, la profondeur de la rivière, ou le cycle de croissance de la verdure – c’était moins envahissant que les chiffres issus d’un autre être humain. 

Elle ressentit une paix profonde dans ce paysage naturellement magnifique, mais Zoé savait également que c’était l’endroit où un cadavre avait été retrouvé. Celui d’Olive Hanson, quarante et un ans, un mètre soixante-sept, une randonneuse. La courbe de la rivière semblait épouser la rive où elle avait été retrouvée, avec son sweat relevé pour que l’assassin puisse graver son symbole dans sa chair. 

Son jeune coéquipier était parti à la recherche de liens potentiels entre les deux victimes. La région était plutôt petite et Zoé ne doutait pas qu’il trouve l’une ou l’autre connexion. Mais la question, c’était surtout de savoir si ces liens seraient pertinents ou pas. Son instinct lui disait que Flynn était sur la mauvaise piste. L’important, c’était le symbole, pas les femmes. Peut-être qu’elles se trouvaient juste au mauvais endroit au mauvais moment.  

Il y avait tellement de mobiles possibles pour un meurtre. Elle avait déjà vu des assassins qui avaient besoin de frapper dans des lieux spécifiques. Ou des meurtriers pour qui le plus important, c’était le moment de l’attaque. Ou même des criminels qui traquaient et assassinaient encore et encore leur propre femme, ou leur mère, en recréant une vague ressemblance avec elle sur des personnes totalement étrangères. Il y avait également un mobile derrière les meurtres commis aujourd’hui et il suffisait que Zoé le découvre. 

Zoé resta derrière le ruban qui délimitait la zone, ne voulant pas ajouter ses empreintes à celles qui se trouvaient déjà sur la scène. Elle vit les empreintes de deux personnes différentes, mais qui concordaient. C’étaient les mêmes bottes, bien que ce ne soit pas les mêmes pointures. C’étaient sûrement les hommes du shérif qui avaient laissé ces traces, au moment où ils étaient venus retirer le corps. Elles pouvaient les ignorer et en faire abstraction dans sa vision d’ensemble de la scène de crime. 

Ce qui laissait les traces de deux autres personnes : les empreintes de l’une d’entre elles étaient plus petites que toutes les autres et devaient sûrement appartenir à la victime, avec sa pointure 37. Zoé observa l’empreinte, la manière dont la victime avait flâné le long de la rive, en marchant visiblement pour le plaisir. Puis quelqu’un l’avait suivie : Zoé vit clairement les traces d’un homme avec une pointure 44 la suivre le long de la rive. L’homme devait peser environ soixante-dix kilos. 

La victime s’était arrêtée au bord de la rivière, juste à l’endroit où elle faisait une courbe. Le courant était fluide et les feuilles tombées des arbres étaient emportées au loin ou étaient rassemblées près du bord, créant un joli mélange de brun et d’orange. C’était vraiment un spectacle magnifique. Ce n’était pas étonnant qu’elle se soit arrêtée là pour admirer la vue. Les empreintes de ses chaussures de marche étaient plus profondes à cet endroit-là. Elle était sûrement restée debout là pendant un moment. 

Elle profitait probablement du spectacle de cette nature paisible, perdue dans ses pensées. Zoé écouta le bruit de la rivière, le bruissement des feuilles mortes emportées par le courant, ainsi que le souffle du vent à travers les branches. Avec tous ces bruits, l’assassin avait sûrement pu s’approcher de sa victime sans qu’elle s’en rende compte. L’homme s’était approché d’un pas léger et ses empreintes semblaient indiquer qu’il avait marché sur la pointe des pieds pour éviter de faire du bruit. 

Puis, il l’avait étranglée. Zoé revit les photos de la scène de crime qui se trouvaient dans le dossier : des ecchymoses autour du cou, une marque de corde. Il avait utilisé une sorte de cordon ou de ficelle, pas un matériau aussi brut que de la corde, mais quelque chose d’assez solide pour résister à la force qu’il avait exercée sur son cou pour l’étrangler. 

Une fois qu’elle ne respira plus, il la prit par les bras et la traîna. Zoé vit clairement deux lignes peu profondes, laissées par le bout des chaussures de la victime sur le sol tendre de la rive. Puis il la coucha sur le ventre, avec la tête dans l’eau. Suffisamment loin pour que son torse, ses bras et son visage soient sous l’eau, mais pas trop loin non plus, afin d’éviter que le courant n’emporte le corps.  

C’était un acte délibéré, pensa Zoé. Mesuré, pensé. Lorsqu’il l’avait mise dans l’eau, il n’essayait pas de dissimuler des preuves – il ne voulait pas que le corps disparaisse. Il l’avait intentionnellement placée dans cette position, avec les orteils bien enfoncés dans la boue molle, afin qu’elle ne bouge pas. Zoé pouvait encore voir la marque à l’endroit où se trouvaient les orteils de la victime, avant que les hommes du shérif ne viennent retirer le corps. 

Mais pourquoi ? Quelle était la signification de l’eau à ses yeux ? Si son but, c’était que le corps reste là où il était, pourquoi prendre la peine de le traîner jusqu’à cet endroit précis et lui mettre la tête dans l’eau ? 

Il y avait quelque chose là-dedans qui chipotait Zoé. Si elle pouvait seulement mettre le doigt dessus, mais elle ne voyait encore rien de concret pour l’instant. Elle regarda à nouveau la scène de crime, en scannant chaque centimètre carré, de haut en bas et de gauche à droite. Des chiffres se mirent à danser devant ses yeux : la hauteur des arbres en tant que valeur absolue mais aussi en rapport les uns avec les autres ; le nombre de feuilles qui pendaient encore à certaines de leurs branches ; le nombre de pierres qui ressortaient de la rivière et leur emplacement exact les unes par rapport aux autres. La force du courant et les endroits où la rivière coulait plus librement. La vitesse du vent qui faisait bouger les branches et faisait tomber sept feuilles d’un coup. 

Il y avait trop de choses. Zoé essaya de se concentrer pour trouver un indice, une piste, mais le problème, c’était qu’elle voyait tout. Elle voyait de trop. Tout lui sautait aux yeux, les chiffres grouillaient sur chaque surface et même dans les espaces qui séparaient les choses, lui indiquant à quelle distance ils se trouvaient et ce que ça impliquait en termes de systèmes racinaires et de nutriments disponibles. Tout n’était pas utile. Mais comment restreindre son champ de vision ?

Zoé mit la main en poche et sortit la plaquette d’antidépresseurs. Elle était rassurée de les avoir sous la main. Elle avala un comprimé et regarda autour d’elle, en attendant que quelque chose se passe. 

Elle savait que la police était allée parler à la famille d’Olive Hanson. Dans le rapport, il n’y avait rien de particulier. C’était comme pour Elara Vega. Hanson était une femme ordinaire, sans ennemis ni rivaux, qui se contentait de profiter de la vie à sa manière. Aucun conflit avec des voisins ou des ex-maris, aucun signe de problèmes dans sa vie, aucun changement dans son comportement. Il n’y avait rien, pas une seule piste.  

Alors, pourquoi elle ? Et pourquoi ici ? 

Le téléphone de Zoé se mit à sonner dans sa poche, la faisant sursauter et la ramenant au présent. Il commençait à faire froid. Elle s’éloigna de la scène de crime et sortit son téléphone. Elle vit le nom du docteur Applewhite à l’écran et elle hésita. 

Elle n’avait aucune envie de parler à qui que ce soit. Pas maintenant, et certainement pas sur des sujets personnels. Elle devait élucider cette affaire – tout le reste était secondaire. Elle n’avait eu aucune envie de parler à son ancienne mentor avant, alors qu’elle était chez elle à ne rien faire, alors pourquoi est-ce que ce serait différent maintenant ?

Puis elle repensa à toutes ces fois où le docteur Applewhite l’avait aidée sur des enquêtes. Où elle était parvenue à l’apaiser. Ce qui lui avait permis de voir au-delà des chiffres et d’avoir une meilleure vue d’ensemble. 

Peut-être que ça l’aiderait aussi aujourd’hui. 

« Allô ? » dit Zoé, en se dépêchant de décrocher, avant de changer d’avis. 

« Oh, Zoé ! » s’exclama le docteur Applewhite, en soupirant de soulagement. « Où es-tu ? Je suis allée chez toi et tu n’y étais pas. »

Zoé ressentit une pointe de culpabilité à laquelle elle ne s’attendait pas du tout. « J’ai l’autorisation de quitter mon appartement, tu sais, » dit-elle, en réagissant au quart de tour. 

« Oui, c’est vrai, » dit le docteur Applewhite. « C’est juste que tu ne l’as pas beaucoup fait dernièrement. »

« Je sais. » Zoé prit une profonde inspiration. « Mais j’ai décidé de le faire. »

« Où es-tu ? »

« À Syracuse, dans l’état de New York, » dit Zoé. « Enfin… tout près… sur un sentier de randonnée. »

« Sur un sentier… ? » répéta le docteur Applewhite. Zoé n’était pas surprise par sa réaction. Elle n’était pas forcément connue pour apprécier les endroits perdus en pleine nature, en tout cas, pas au point d’aller jusqu’à prendre un avion pour s’y rendre. « Attends. Tu travailles sur une enquête, c’est ça ? »

« Oui, » admit Zoé. Elle se garda d’en dire plus. Elle ne pouvait pas dire grand-chose sans risquer de s’attirer des problèmes, si on découvrait qu’elle avait partagé des détails confidentiels avec une personne extérieure. Non pas que ça l’ait déjà arrêtée dans le passé. 

« Tu trouves que c’est une bonne idée ? » demanda le docteur Applewhite, d’une voix incrédule. « Vu l’état dans lequel tu étais dernièrement ? »

« Quel état ? » dit Zoé d’un ton sec. Elle commençait à avoir mal à la tête. « Le Maryland ? »

Le docteur Applewhite soupira. « Tu ne parles plus à personne, » dit-elle pour clarifier, même si elles savaient toutes les deux que ce n’était pas nécessaire. « Tu as ignoré tous mes appels et tu ne m’as pas une seule fois ouvert la porte. Et tout d’un coup, tu reprends le boulot ? »

« Ma suspension était terminée, » lui dit Zoé. « Le moment était arrivé. C’est mon travail. »

« Je sais, et je sais que c’est important pour toi, » dit le docteur Applewhite. Elle hésita avant de continuer. « Mais tu ne devrais pas attendre encore un peu ? Prendre un peu de temps pour toi ? Tu as été durement affectée par ce qui s’est passé. Il faut que tu prennes le temps de digérer tout ça. Te laisser suffisamment de temps pour faire le deuil et accepter… »

« Tu sais quoi ? » l’interrompit Zoé. « J’en ai assez qu’on me dise ce que je suis supposée faire. Vous l’avez toutes fait. Toi, le docteur Monk et même Shelley. Shelley a essayé que je connecte plus avec mes émotions, que je ressente au lieu de seulement voir – et tu as vu comment ça s’est terminé. » 

Le docteur Applewhite prit une profonde inspiration. « Zoé, ce n’est pas juste. Ce qui est arrivé à Shelley, c’est… »

Un bip sur la ligne coupa momentanément les mots du docteur Applewhite. C’était un signal indiquant à Zoé qu’elle avait un autre appel. 

« Je n’ai pas envie d’en parler, » dit Zoé, en interrompant à nouveau son mentor. « J’ai une enquête à mener et l’agent qui travaille avec moi essaye de m’appeler. Alors, au revoir. »

Elle n’attendit pas d’avoir une réponse et elle éloigna le téléphone de son oreille pour regarder l’écran. Elle entendit que le docteur Applewhite commençait à dire quelque chose, mais elle raccrocha et accepta l’appel entrant de l’agent Flynn. 

« Agent Prime ? » La voix de Flynn était distante et il y avait du bruit en arrière-fond. Il conduisait, avec son téléphone en mains-libres, se dit Zoé. « J’ai trouvé un lien entre les deux victimes. Une piste potentielle. »

« Tant mieux pour toi, » dit Zoé, d’une voix froide. Ce n’était probablement pas la réponse la plus appropriée – après tout, elle devrait être contente d’avoir une nouvelle direction à donner à l’enquête – mais elle était encore sous le choc de sa conversation avec le docteur Applewhite. Elle sentait encore la colère bouillonner en elle et elle était sur le point d’exploser.

« Je viens te chercher, » dit Flynn, en ignorant son commentaire. « Tu es toujours à la scène de crime ? »

« Oui, » dit Zoé sur un ton maussade, en donnant un coup de pied dans une pierre. « Je marcherai jusqu’à la route. Pas besoin de venir me chercher à la rivière. »

Elle raccrocha sans attendre une réponse de sa part. Pour l’instant, le moins elle parlait à qui que ce soit, le mieux elle se portait. Et marcher lui ferait du bien – même si ce n’était pas une longue distance, ce serait un bon moyen de se défouler un peu. 

Si elle voulait être capable d’envisager cette nouvelle piste, quelle qu’elle soit, avec la lucidité nécessaire, elle avait besoin de voir un peu plus clair. Zoé mit la main en poche et en sortit un autre comprimé. Elle l’avala rapidement. Apparemment, un comprimé, ça n’avait pas été suffisant, alors peut-être qu’avec deux, ce serait mieux. 

Il le fallait – sinon elle ne voyait pas comment elle allait pouvoir élucider cette enquête. Et si elle n’y parvenait pas, à quoi ça servait tout ça ?
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« Là, tu vois ? » dit Flynn, en tendant des feuilles de papier à Zoé et en les montrant du doigt, tout en quittant la route des yeux. Zoé aurait aimé qu’il ne fasse pas ce genre de choses. C’était déjà alarmant la vitesse à laquelle il roulait, mais si en plus il ne faisait pas attention aux dangers sur la route… « Il travaille au planétarium. » 

Zoé regarda ce que Flynn avait souligné sur la feuille qu’elle tenait en main. C’était le nom d’un ingénieur qui travaillait pour le planétarium. Il s’appelait Ed Baker et son adresse était indiquée à côté de sa date d’embauche – trois jours plus tôt – et de son salaire, qui n’était pas à dédaigner. 

« OK, » dit Zoé, en passant à la page suivante. « Alors, quel est le lien ? »

La page suivante était une carte, où deux endroits avaient été entourés. « Tu vois où ils habitent ? Ils vivent dans le même quartier, à deux pas l’un de l’autre, » dit Flynn. « Baker aurait très bien pu suivre Hanson quand elle est sortie de chez elle pour aller faire sa randonnée. En fait, elle est même sûrement passée devant chez lui. »

« Ça ne prouve pas grand-chose, » dit Zoé. C’était un euphémisme. En fait, ce n’était rien du tout – ce n’était que circonstanciel. Hanson était également passée devant de nombreuses autres maisons pour aller faire sa randonnée et il était tout à fait normal que deux personnes vivant et travaillant dans le même coin empruntent la même route. 

« Ha, mais ce n’est pas tout, » dit Flynn, en lui faisant signe de tourner la page. « La raison pour laquelle Baker a attiré mon attention, c’est parce que je suis d’abord tombé sur lui quand je cherchais un lien entre les deux victimes. J’ai découvert qu’ils se suivaient sur Twitter. »

« Hanson et Baker ? » dit Zoé, en se crispant. « Qu’est-ce que ça prouve ? »

« Pas grand-chose, » admit Flynn. « Mais elle publiait régulièrement des photos de ses randonnées. Elle ne disait jamais exactement quand elle partait marcher, ni où elle allait, mais pour quelqu’un du coin, ça ne devait pas être très difficile d’identifier l’endroit. Il savait sûrement qu’elle était partie marcher. Peut-être même que l’idée de l’assassiner au cours de l’une de ses randonnées lui était venue en voyant l’une de ses publications. »

Zoé trouvait que c’était aller chercher un peu loin. C’était voir des connexions là où il n’y en avait pas vraiment. « Est-ce que Baker a des antécédents ? » demanda-t-elle. « Un comportement agressif, du harcèlement, des violences conjugales ? »

« Il a un casier vierge. » Flynn haussa les épaules. « Il n’y a rien dans son dossier. Il n’a apparemment rien à se reprocher. Mais ça veut sûrement dire qu’il est doué pour s’en tirer. »

Zoé aurait levé les yeux au ciel, si elle s’était vraiment intéressée à ce qu’il disait. Ça n’avait aucun sens. C’était une fausse piste. Mais au moins, ça lui laissait plus de temps pour réfléchir aux indices qu’elle avait vus sur la scène de crime de Hanson. Elle était certaine qu’il y avait quelque chose, une piste – tout était enregistré dans son cerveau, prêt à être utilisé. Elle n’aurait pas besoin de faire beaucoup d’efforts pour s’en rappeler. Les chiffres avaient tendance à rester gravés. 

Il commençait à se faire tard et ils roulaient vers le domicile d’Ed Baker. Zoé ne vit aucune autre information à son sujet dans les feuilles que Flynn avait préparées. Rien sur son état civil. Elle ne savait pas s’il était marié, célibataire, ou divorcé. S’il vivait en famille ou seul. Rien concernant son âge, ni quoi que ce soit d’autre. Zoé soupira intérieurement. Flynn fonçait tête baissée, sans réfléchir. Si elle avait cru qu’il s’agissait d’une piste sérieuse, elle lui aurait dit d’être plus prudent et de faire des recherches plus approfondies avant de débarquer comme ça chez un suspect.   

Ils s’arrêtèrent dans une rue tranquille, où des lumières accueillantes brillaient dans les pièces du rez-de-chaussée de la plupart des maisons. La maison des Baker ne faisait pas exception : une pelouse soigneusement entretenue à l’avant, avec deux voitures garées dans l’allée, des lumières qui brillaient dans toutes les pièces du rez-de-chaussée derrière d’épais rideaux et une impression générale de confort et de convivialité, vu depuis l’extérieur. 

Zoé sortit lentement de voiture. Pour une fois, elle laisserait la jeune recrue mener la danse. Non pas pour qu’il pense qu’il était responsable de l’enquête, mais elle n’avait aucune envie de trop s’impliquer dans cette visite. Elle ne pensait pas du tout qu’ils allaient découvrir quoi que ce soit de neuf en venant interroger cet homme. En même temps, elle ne pouvait pas vraiment le dire à Flynn. C’était la procédure normale d’aller interroger toute personne qui aurait pu connaître les deux victimes. Maitland n’aurait pas beaucoup apprécié si Flynn était venu le voir en lui disant que Zoé ignorait des pistes potentielles. 

Zoé suivit Flynn et gravit les marches qui menaient à la porte d’entrée. Elle commençait à se sentir étrangement déconnectée. Elle parvenait à se concentrer sur ce qui l’entourait sans être noyée sous les chiffres, mais les comprimés lui donnaient l’impression de flotter. 

Comme dans un nuage, elle regarda Flynn frapper à la porte et elle la vit s’ouvrir quelques secondes plus tard. 

« Ed Baker ? » demanda Flynn. 

« Oui, » répondit l’homme qui ouvrit la porte. Il devait avoir la quarantaine et mesurait environ un mètre soixante-quinze. « Je peux vous aider ? »

« Je suis l’agent Aiden Flynn du FBI, » dit Flynn, en montrant son badge. Zoé fit de même. « Et voici ma coéquipière, l’agent Zoé Prime. Est-ce qu’on peut entrer pour vous poser quelques questions ? »

Zoé eut envie de protester. Elle n’était pas sa coéquipière. Elle avait été très claire à ce sujet. Elle avait déjà eu une coéquipière et la place n’était pas à prendre. 

Mais Ed Baker hochait déjà la tête et faisait un pas de côté pour les laisser entrer, alors elle n’avait pas le temps de prendre Flynn à part pour lui mettre les points sur les i. Tout ce que Zoé put faire, ce fut suivre le mouvement. Ils entrèrent dans une pièce accueillante, où trônaient deux divans et un fauteuil tournés vers un écran de télé de trente pouces, qui était accroché au mur. 

Zoé entendit des bruits venant de la cuisine au bout du couloir : le cliquetis de poêles et de cuillères, une hotte qui fonctionnait à plein régime, et quelque chose qui bouillonnait dans une casserole. Un adolescent, qui avait la même carrure que son père, leva les yeux de sa console de jeux au moment où ils entrèrent dans le salon. Sur un geste de Baker, il s’échappa rapidement vers la cuisine. 

« C’est à quel sujet ? » demanda Baker, en les invitant à s’asseoir d’un geste de la main. Il prit place dans le fauteuil et Zoé n’eut d’autre choix que s’asseoir à côté de Flynn. Il y avait quelque chose dans cette proximité qui renforçait l’idée qu’ils étaient partenaires et elle n’aimait pas du tout ça.  

« Nous enquêtons sur un meurtre, » dit Flynn, sur un ton un peu abrupt. Il se pencha en avant vers Baker. Tout son corps n’était qu’angles aigus et membres rectilignes. 

« Oh ! » dit Baker d’un air surpris, en reculant légèrement. « Un… un meurtre ? Vous voulez dire… au planétarium ? On nous a dit qu’il y avait eu un accident, mais… »

« Oui, il y a eu meurtre, mais il y a également eu une autre victime, » répondit Flynn. Il observait attentivement le visage de Baker. Zoé savait qu’il essayait d’y déceler tout signe de culpabilité. « Et il s’avère que vous aviez des liens avec les deux victimes. Est-ce que vous pourriez me dire ce que vous faisiez hier, en commençant par l’après-midi ? Où étiez-vous ? » 

Baker avala sa salive. « Oh, mon dieu… deux victimes ? Est-ce qu’elles travaillaient toutes les deux au… ? » Il vit que Flynn continuait de le regarder d’un air froid et il avala à nouveau sa salive avant de continuer. « OK… Hier... Attendez que je réfléchisse… Après le déjeuner, j’ai travaillé sur l’un de nos systèmes – ils sont très techniques et ils buggent régulièrement, alors ça me donne pas mal de boulot. Celui-là était un cas compliqué, j’y ai travaillé pendant des heures, presque jusqu’au moment de rentrer à la maison. »

« Et après ça ? » demanda Flynn. Il avait sorti son bloc-notes, mais il n’y avait rien écrit. Encore une erreur de débutant, pensa Zoé. Il dévoilait son jeu. S’il voulait vraiment piéger un suspect et l’amener à se trahir, il devrait faire semblant de prendre note de tout ce qu’il disait – même des choses inutiles. Là, il montrait clairement que le meurtre avait été commis plus tard dans la soirée et quand il mentionnerait l’heure précise qui les intéressait, ça ne ferait que dévoiler encore plus ses cartes. 

« J’ai terminé le travail et je suis rentré à la maison, comme d’habitude. » Baker montra la cuisine d’un geste de la main. « Gavin avait entraînement de foot, alors je l’ai récupéré en passant. Puis on a dîné en famille. »

« Il était quelle heure ? » demanda Flynn, en tenant maintenant son stylo au-dessus du bloc-notes. 

« Environ dix-neuf heures, je pense, » répondit Baker. Il était visiblement nerveux. Il avait les yeux écarquillés et sa bouche était tendue. Mais Zoé vit tout de suite qu’il n’y avait rien de fourbe ou de faux-semblant dans son attitude. Il était juste effrayé d’être interrogé par le FBI. Elle avait souvent vu ça et, avec l’aide de Shelley, elle avait appris à faire la différence. 

Elle écarta rapidement cette pensée, pour ne pas se laisser envahir par les souvenirs. 

« Et qu’est-ce que vous avez fait le reste de la soirée ? » demanda Flynn. 

« Eh bien, je suis resté ici, » dit Baker, en tournant la tête en direction de la cuisine. Zoé leva les yeux et vit qu’une femme, probablement son épouse, se tenait debout dans l’embrasure de la porte. Elle tenait un essuie de vaisselle en main, comme si elle s’était interrompue en pleine vaisselle. « Je suis resté ici en famille. »

« Est-ce que quelqu’un peut le confirmer ? » demanda Flynn. 

« J’étais là, » dit doucement la femme. « Je suis son épouse et je peux vous confirmer qu’il était à la maison. Qu’est-ce qui se passe, Ed ? »

Flynn ignora l’intervention de la femme et continua à poser ses questions. « Est-ce qu’il y a quelqu’un d’autre en-dehors de votre famille qui peut confirmer que vous étiez bien à la maison ? »

Baker eut l’air déconcerté. Il regarda sa femme avant de répondre, comme s’il espérait qu’elle ait une autre réponse à donner. « Non, j’imagine que non. Peut-être que les voisins ont vu ma voiture devant la maison, mais à part ça… »

Flynn secoua la tête. « Ça ne veut rien dire. Vous auriez tout aussi bien pu prendre un autre véhicule ou être parti en marchant. »

« Je ne comprends pas, » dit Baker. « Pourquoi avez-vous besoin de savoir où je me trouvais ? Vous ne pensez tout de même pas que je… »

« Monsieur Baker, vous aviez un lien avec les deux victimes, » dit Flynn sur un ton ferme. « Pouvez-vous, oui ou non, prouver que vous êtes resté chez vous toute la soirée ? »

Baker était de plus en plus nerveux. Il essayait de trouver un moyen de satisfaire cet homme, qui avait débarqué chez lui en lui exigeant des réponses. Il avait le visage pâle et il tremblait. « Je n’ai rien à voir avec tout ça, » insista-t-il. « Je ne ferais jamais une chose pareille. Je n’ai pas une once de violence en moi. Demandez à ma famille – j’étais ici toute la soirée. »

« C’est vrai, » répéta sa femme. « C’est impossible que ce soit lui. Il était ici, avec nous. »

« Ce n’est pas suffisant, » dit Flynn sur un ton sec. Il avait parlé assez fort pour couvrir le son de leur voix. La tension montait. Même Zoé pouvait la sentir, alors qu’elle avait l’impression d’être à des kilomètres de là, et non pas assise sur un divan, en plein milieu de l’action. « J’ai besoin que vous me donniez une preuve que vous étiez bien ici, chez vous, ou je vous arrête pour meurtre. »

La bouche de Baker s’ouvrit et se referma, sans laisser échapper un son. Il le fit à trois reprises avant de retrouver sa voix. Son visage commençait à reprendre des couleurs. Le rouge commençait à poindre sur ses joues. Zoé savait que c’était généralement un signe de colère. Ça pouvait également indiquer de la gêne, ou même de la honte d’avoir été pris sur le fait, mais dans ce cas-ci, elle misait plutôt sur la première option. « Comme quoi ? » finit-il par dire. « Quel genre de preuve est-ce que je pourrais bien avoir ? Je… j’étais tout simplement chez moi. J’ai regardé la télé tard le soir, puis je suis allé dormir. »

« Jusqu’à quelle heure ? » demanda Flynn. Tous les angles de son corps pointaient maintenant en direction de Baker, en l’accusant implicitement. 

« Je ne sais pas, » dit Baker, en regardant sa femme. « Peut-être… jusqu’à minuit ? Je n’ai pas regardé ma montre. »

« Parce que vous saviez déjà que vous n’auriez pas besoin d’aller travailler ce matin ? »

« Quoi ? Non. Ce n’est que ce matin que j’ai appris que le planétarium était fermé. En général, je vais tout simplement me coucher quand je suis fatigué. »

« Alors ça ne vous préoccupait pas du tout de rester éveillé tard, alors que vous deviez vous lever tôt pour aller travailler ? »

« Je… je suppose que non. Ce n’est pas quelque chose qui me préoccupe. Je n’ai jamais eu de problèmes pour me réveiller le matin, » dit Baker. Son visage était maintenant tout rouge. Il avait les yeux écarquillés. Il faisait de son mieux pour riposter aux attaques qui lui étaient lancées. 

Zoé regarda Flynn. Il commençait à perdre les pédales, c’était clair. À chaque question qu’il posait, il s’avançait un peu plus sur son siège. Encore quelques mots et il allait sauter du divan et se mettre à hurler sur cet homme. Peut-être même agiter son poing sous son nez ou l’agresser. Ce ne serait pas beau à voir. Elle pouvait le laisser continuer sur sa lancée et creuser sa propre tombe. Peut-être déposer officiellement plainte contre lui. Mais ça n’allait pas aider l’enquête. 

« OK, » dit-elle, en se levant du divan et en lissant l’avant de sa veste. « Merci beaucoup pour le temps que vous nous avez consacré, monsieur Baker. Merci pour votre coopération. »

« Quoi ? » dit Flynn, en la fusillant d’un regard accusateur. « On n’a pas terminé, ici. »

« Si, » dit Zoé, en se penchant vers lui et en le prenant par le coude. Un geste qui heureusement l’incita à se lever. « On a fini. Monsieur Baker, nous vous recontacterons si nous avons besoin de vous reposer des questions. »

Elle se dirigea vers la porte, en poussant Flynn devant elle, sans lui laisser le temps de discuter. Il fallait qu’il sorte de cette maison et qu’il s’éloigne de ces gens. Baker était resté figé dans son fauteuil et les avait regardé partir d’un air surpris. Zoé ne pouvait pas voir l’expression de son visage, mais ce n’était pas nécessaire. Baker n’avait rien à voir avec ces meurtres. 

Ça faisait un petit moment que Zoé savait qu’ils n’étaient pas devant leur assassin. Les pieds de cet homme étaient bien trop petits – bien que ce ne soit pas un problème en soi, car il aurait très bien pu porter une paire de chaussures plus grandes. Mais il était trop lourd pour avoir laissé les empreintes qu’elle avait vues au bord de la rivière. Et elle était déjà arrivée à la conclusion qu’il n’y avait qu’un seul meurtrier. Il n’y avait pas de complice. Baker n’avait rien à voir avec tout ça et il n’avait rien à leur apprendre. 

« Qu’est-ce que tu fais ? » dit Flynn entre ses dents, alors que Zoé continuait à le pousser vers leur véhicule. 

« Entre dans la voiture, » lui dit Zoé sur un ton sec. Elle ne voulait pas parler tant qu’on pouvait l’entendre. Pans tant que les Baker et tous les voisins pouvaient les écouter. 

Flynn entra dans la voiture et claqua la portière d’un air rageur. Une fois qu’ils furent tous les deux assis, Zoé se tourna vers lui et le regarda d’un air accusateur. « Tu t’acharnais sur ce pauvre homme, » dit-elle. « Il t’a donné un alibi, corroboré par un témoin. Tu ne pouvais rien lui demander de plus. »

« Ce n’est pas une preuve suffisante, » dit Flynn, sur un ton maussade. « Sa femme pouvait très bien mentir. »

« N’importe quel agent avec un peu d’expérience aurait tout de suite vu qu’ils ne mentaient pas, » lui dit Zoé. « Et tu ne peux pas t’attendre à ce qu’il puisse te prouver qu’il était chez lui toute la soirée. De toute façon, ça n’a pas d’importance. Ce n’est pas notre homme. »

« Comment est-ce que tu peux en être aussi sûre ? » Flynn secoua la tête. « Juste parce qu’il t’a dit que c’était le cas ? » 

« Ce n’est pas la seule raison, » lui répondit Zoé. Elle hésita un instant. Évidemment, elle ne pouvait pas lui parler de ce qu’elle voyait – du fait que Baker ne correspondait pas aux chiffres et qu’il n’avait même pas besoin d’un alibi. Elle savait qu’il était innocent, juste en le regardant. « Il y a un moment où tu apprendras à voir les signes. Pour l’instant, contente-toi de conduire. On retourne au commissariat. Il faut qu’on parle au shérif. » C’était peu convaincant comme argument et elle savait que ça ne servirait pas à grand-chose. C’était un peu comme si elle lui avait dit qu’il comprendrait quand il serait plus grand. Mais qu’est-ce qu’elle pouvait lui dire d’autre, alors qu’elle ne comprenait même pas elle-même comment elle savait tout ça ? Shelley avait été un bon professeur. Zoé n’avait jamais prétendu pouvoir en faire autant. 

Flynn la fixa des yeux pendant un long moment. Zoé compta les secondes, en évitant de le regarder : six, sept, huit, neuf. Quand il finit par démarrer la voiture, Zoé jeta un rapide coup d’œil dans sa direction. Son visage était tout rouge et elle vit une veine palpiter sur le côté de son front. Zoé compta ses pulsations cardiaques et vit que son cœur battait à tout rompre. Il était visiblement trop en colère pour parler et c’était tant mieux. Elle n’était pas sûre de pouvoir gagner une autre discussion. 

Ils s’éloignèrent de la maison des Baker et la voiture fit une violente embardée au moment où Flynn attaqua le premier tournant à toute vitesse. Zoé ne put s’empêcher de penser combien il pouvait être différent de sa coéquipière précédente. Shelley n’avait été que douceur et luminosité. Et c’était une excellente interrogatrice. Flynn, quant à lui, ne voyait pas clair, même quand on lui mettait des évidences sous le nez. Ça allait être difficile d’élucider cette enquête avec un tel personnage à ses côtés. Et pourtant Zoé savait que le temps leur était compté – chaque seconde que l’assassin passait en liberté, lui donnait l’occasion de frapper à nouveau.   
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Shacora regarda son uniforme et en lissa l’avant, pour en brosser toute trace de poussière ou de crasse. Elle s’assura également que son badge soit bien droit. Son nom complet, Shacora Maxwell, y était indiqué, la désignant comme agent officiel chargé de la sécurité du parc. 

Agent officiel…. Mouais ! C’était mettre de grands mots sur quelque chose d’assez insignifiant. Elle était simple agent de sécurité, avec très peu de pouvoir. Pas qu’elle en ait vraiment besoin. Il ne se passait jamais rien par ici – en tout cas, rien qui nécessite autre chose qu’élever la voix et flasher sa lampe torche vers les quelques gamins ou alcolos qui essayaient de rentrer dans le parc la nuit. Il n’y avait jamais personne d’autre qui venait. C’étaient surtout des ados qui essayaient de faire la fête dans un endroit où leurs parents ne les verraient pas. 

« OK, » dit Tony, le gardien du parc qui terminait sa journée et lui passait le relais. Il hocha la tête. « J’y vais. Ça va aller ? »

« Oui, bien sûr, T, » lui dit Shacora, en le regardant avec un sourire aguicheur. Elle aimait flirter avec Tony. Il était plus âgé qu’elle, il devait avoir une dizaine d’années en plus, et il était marié, mais c’était amusant de le voir troublé par l’attention qu’elle lui donnait. 

« OK, alors. » Tony hocha une dernière fois la tête et hésita, comme s’il voulait ajouter quelque chose, puis il finit par se diriger vers sa voiture qui était garée sur le parking. 

Shacora le regarda partir en souriant. Il n’était pas mal du tout pour un blanc. Il avait ce côté papa gâteau assez sexy. S’il décidait de la prendre au mot et de répondre à ses avances, elle ne dirait pas non, même s’il avait une alliance au doigt. 

En même temps, ce n’était pas comme si elle avait le temps pour ce genre de choses. Elle suivait des cours pour devenir enseignante pendant la journée et elle travaillait la nuit comme garde sécurité dans le parc. Elle avait déjà à peine le temps de dormir, alors autre chose… Mais tous ses efforts seraient récompensés quand elle aurait son diplôme. Elle chercherait du boulot comme enseignante dans un quartier pauvre, où elle pourrait vraiment faire une différence et aider les enfants en difficulté. 

C’était exactement ce qu’elle aurait aimé qu’on fasse pour elle. À vingt-six ans, c’était la deuxième fois qu’elle reprenait l’école. La première fois, elle n’avait pas été très attentive en classe et elle avait arrêté l’école à seize ans. Cinq ans plus tard, elle s’était rendu compte que ne pas avoir d’éducation ne lui donnait pas beaucoup de perspectives professionnelles. Alors elle avait repris des cours du soir, avant de changer pour un cours plus intensif de jour quand elle avait obtenu ce boulot de gardien de nuit au parc. Elle était maintenant à deux doigts d’obtenir ce diplôme et d’avoir un vrai boulot qui lui plaise. Un travail qui lui permettrait également de payer son loyer. 

Ça ne valait pas la peine de risquer tout ça pour un homme marié, se dit Shacora, en se tournant vers le bureau avec un léger sourire.  

Elle prit les clés du pick-up qui étaient posées sur l’étagère et inscrivit son nom sur la feuille qui se trouvait juste à côté. Puis elle jeta un regard autour d’elle. Pas de petits gâteaux en vue – dommage… Parfois, quand c’était l’anniversaire d’un des rangers, ils organisaient une petite fête pendant la journée, en laissant des restes de gâteaux pour les gardiens qui travaillaient la nuit. Quelque part, ce n’était pas plus mal, pensa Shacora. C’était bien de surveiller sa ligne. Ça ferait un truc en moins dont ses futurs élèves pourraient se moquer. Les enfants peuvent parfois être cruels.   

« C’est déjà quoi la raison pour laquelle tu veux devenir enseignante, Shacora ? » dit-elle à haute voix, en se parlant à elle-même et en secouant la tête en souriant. Les nuits de patrouille étaient longues et solitaires. Il y avait rarement quelque chose qui se passait. Il était facile de s’ennuyer et elle avait pris l’habitude de se parler à haute voix pour combler le silence et le vide. 

Shacora sortit sur le parking et entra dans le pick-up. Elle démarra le moteur et se chauffa les mains devant la ventilation, en attendant que la température intérieure monte un peu. On sentait bien la morsure du froid, ce soir. L’hiver était bien là. Bientôt, il y aurait même de la neige. Shacora n’aimait pas du tout ça. Tout était couvert d’un manteau blanc et tous ses repères étaient faussés. Lorsqu’il y avait de la neige, il était beaucoup plus facile de se perdre dans le parc pendant la nuit, de sortir de la route et de courir le risque de heurter un arbre centenaire. En même temps, c’était difficile dans le noir, avec tous ces animaux qui surgissaient au dernier moment devant son véhicule dans un paysage couvert de neige.  

Shacora prit son itinéraire habituel. Au moins, pour l’instant, la route était encore facilement praticable. Le sol était recouvert de feuilles orange et brunes, mais elle était encore bien visible. Il y avait quelque chose d’esthétique dans ces couleurs automnales. Un dernier sursaut de beauté avant que tout devienne blanc et sec pendant des mois. S’il n’avait pas fait aussi froid, elle aurait presque apprécié la vue. 

Shacora aperçut quelque chose sur le côté de la route : un mouvement tellement furtif et rapide qu’elle se demanda même si elle ne l’avait pas imaginé. Mais il valait mieux vérifier. Ça pouvait très bien être un animal. Mais il lui était déjà arrivé d’avoir ce genre de supposition et de se retrouver avec un problème plus sérieux d’effraction, lors de son deuxième passage au même endroit. Elle n’avait aucune envie que ça se reproduise, alors elle préféra en avoir le cœur net. 

Elle arrêta le véhicule, mais elle laissa le moteur tourner, et observa attentivement le bord de la route. Elle ne voyait rien. Mais elle devait en être certaine. En soupirant, Shacora coupa le moteur et prit la clé, qu’elle mit en poche – c’était une autre leçon qu’elle avait apprise un soir où elle avait laissé son moteur tourner, alors que des intrus étaient dans les parages. Elle prit sa lampe torche et sortit du pick-up. 

Elle balaya les arbres de son faisceau lumineux, en plissant les yeux pour bien voir. Les arbres n’étaient que lignes et ombres droites, une masse compacte difficile à interpréter dans la luminosité projetée par la lampe torche. Mais elle continua à balayer l’endroit où elle avait vu quelque chose bouger. 

Elle était sur le point d’abandonner, quand elle aperçut une forme inhabituelle – c’était une silhouette humaine. Elle plissa un peu les yeux, pour mieux en discerner les contours : c’était une personne qui lui tournait le dos et qui portait une veste au-dessus d’un sweat dont la capuche était relevée sur sa tête.  

« Excusez-moi ? » cria-t-elle. « Monsieur ? Ou madame ? »

Il n’y eut aucune réponse. En fronçant les sourcils, Shacora s’approcha de la silhouette, à travers les arbres. Peut-être qu’il pensait qu’en restant immobile et silencieux, elle ne pourrait pas le voir ? Mais elle le voyait très bien. Et en s’approchant de lui, elle put enfin voir le visage sous la capuche : c’était un homme. Ses lèvres bougeaient, tandis qu’il murmurait quelque chose. 

« Monsieur, est-ce que vous m’avez entendue ? » dit-elle, en baissant un peu la voix, maintenant qu’elle était plus près de lui. 

L’homme se contenta de murmurer quelque chose. Qu’est-ce qu’il disait ? D’un air agacé, Shacora s’avança à côté de lui. « Monsieur, est-ce que vous m’entendez ? Vous ne pouvez pas être ici. Vous devez quitter le parc. »

« Les anneaux, » dit l’homme, en ne relevant même pas la tête pour la regarder. Son attention était concentrée sur quelque chose devant lui. « Les anneaux, ils sont presque parfais. Ce sont des cercles presque parfaits. »

Shacora baissa le faisceau de sa lampe torche. Ce que l’homme fixait des yeux, c’était un tronc d’arbre qui avait récemment été tronçonné. L’arbre avait sûrement été touché par la foudre et les rangers avaient dû l’abattre, pour éviter que l’arbre ne provoque un accident en s’effondrant sous son propre poids. La partie de tronc qu’elle avait sous les yeux était intacte. La foudre devait sûrement être tombée plus haut. 

« Oui, c’est un très beau tronc d’arbre, » dit Shacora, en essayant de jouer le jeu. Il était probablement saoul ou défoncé. « Mais maintenant, il vaudrait mieux qu’on y aille. »

L’homme eut un petit rire. Il y avait quelque chose d’étrange et d’inquiétant dans son attitude, dans la manière dont il fixait ce tronc d’arbre des yeux. Il ne devait probablement pas voir grand-chose dans le noir. Il était définitivement défoncé, se dit Shacora. Il se comportait de manière bien trop bizarre pour être seulement ivre. 

« Ça fait partie du mystère, » dit-il. Ses yeux regardaient toujours le tronc, mais on aurait dit qu’il lui parlait directement à elle. « Ils sont toujours parfaits, même quand ils ne le sont pas. C’est quand même pas croyable, vous ne trouvez pas ? »

« Oui, ce n’est pas croyable, » murmura Shacora. Puis elle reprit un ton plus léger et chaleureux, comme si elle parlait à un enfant. Elle savait qu’il n’allait pas écouter ses avertissements. Alors elle devait essayer de l’amadouer pour qu’il la suive. « Monsieur, pourquoi vous ne m’accompagneriez pas jusqu’au poste de garde ? »

L’homme resta silencieux, mais il se décida enfin à bouger. Il tourna lentement la tête vers elle et la regarda droit dans les yeux. Son visage était impassible. Elle vit une autre expression passer sur ses traits, mais elle ne parvint pas à l’identifier. Ce n’était pas une émotion précise, mais elle sentit néanmoins un frisson lui parcourir l’échine. Ce type était vraiment défoncé et elle n’était pas certaine d’être capable de le gérer. 

« C’est ça, » dit-elle, sur un ton encourageant, en pensant qu’elle parvenait enfin à ce qu’il l’entende. « Venez avec moi. On va retourner au poste de garde, OK ? »

Elle pensa qu’il allait se retourner pour la suivre. Le corps de l’homme se raidit comme s’il allait se mettre à bouger, en se tournant lentement comme il venait juste de le faire. Peut-être que ça allait prendre un petit temps, mais elle se dit qu’elle parviendrait à le faire monter en voiture et le conduire jusqu’à l’entrée du parc. Peut-être qu’elle appellerait la police pour qu’ils viennent s’occuper de lui. Dès que ce type ne serait plus son problème, elle pourrait retourner à son boulot rébarbatif. Est-ce qu’elle avait vraiment dit que c’était un travail facile, où elle s’ennuyait ? Elle n’aurait pas dû le faire. Voilà sa récompense. Tomber sur un dingue. 

Mais il ne se retourna pas pour la suivre. Shacora le vit soudain bouger, mais beaucoup plus rapidement qu’elle ne l’avait pensé, comme s’il venait soudain de relâcher toute son énergie. Il se rua sur elle. Il avait quelque chose en main. Ça arriva si vite qu’elle fut incapable de voir ce que c’était. Elle vit juste que c’était quelque chose de long et qu’il le serrait fermement en main. Ce truc heurta violement le côté de son crâne. Elle eut à peine le temps de réaliser ce qui se passait qu’elle se retrouva au sol, au milieu des feuilles mortes. Elle sentit que quelque chose clochait et elle sentit un frisson la parcourir. Shacora tressaillit une dernière fois avant que l’obscurité totale se fasse devant ses yeux. 
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Le silence ne dérangeait pas Zoé. C’était même quelque chose qu’elle appréciait. Moins de mots, ça voulait également dire moins de distractions. 

Mais c’était la tension qu’elle ressentait dans l’air qui l’irritait. La manière agressive dont Flynn prenait les virages et passait d’une bande à l’autre à toute vitesse, et la manière dont il avait pilé net devant un feu rouge qu’il avait failli griller parce qu’il roulait trop vite. Il fulminait. Ce n’était pas sa manière habituelle de conduire. Il était déjà imprudent d’habitude, mais là, il y avait une toute autre dimension : les mouvements saccadés de ses mains et de ses pieds, et la manière encore plus rapide dont il prenait les virages sur les chapeaux de roues. Il était en colère et elle n’avait pas besoin de le regarder pour le savoir. Les chiffres lui apprenaient tout ce qu’elle avait besoin de savoir. 

Maintenant, elle regrettait vraiment d’avoir accepté cette affaire. Flynn avait été tout sauf désolé pour la manière dont il avait mené son interrogatoire. Et apparemment il n’allait pas se calmer de sitôt. Zoé avait presque envie d’allumer la radio ou de mettre de la musique pour dissiper l’hostilité régnante. Presque… Mais pas suffisamment pour risquer que les chiffres se remettent à envahir sa tête. 

Au lieu de ça, elle mit une main en poche et en sortit un comprimé du docteur Monk. Elle l’avala rapidement, en espérant qu’il fasse vite effet. Peut-être que ça l’aiderait à ignorer Flynn et sa colère. Elle ferma les yeux et essaya de compter jusqu’à dix, en inspirant profondément. Mais avant d’arriver à trois, elle se rendit compte qu’elle s’était mise à compter les rotations des pneus sur l’asphalte (il y avait en effet un bruit particulier au niveau de la roue avant gauche, à chaque fois que le pneu touchait la route). Alors elle arrêta. 

Non, elle n’aurait pas dû accepter cette affaire. Elle n’aurait pas dû être tentée de lire le dossier et, même après ça, elle n’aurait jamais dû accepter quand Maitland insistait pour qu’elle prenne un coéquipier. Coéquipier… Ce terme l’horripilait. Ça ne signifiait rien du tout. Surtout avec un tel novice fraîchement sorti de l’académie et qui croyait tout savoir. Il ne faisait preuve d’aucune perspicacité. Ça n’avait rien à voir avec Shelley. Il n’avait rien à lui offrir. Aucune compétence particulière qui lui aurait permis d’élucider plus rapidement cette enquête. Elle s’en serait mieux sortie toute seule. 

Zoé rouvrit les yeux et regarda d’un air distrait par la vitre. Les dimensions des constructions devant lesquelles ils passaient lui sautèrent aux yeux et elle se mit à compter inconsciemment le nombre de rues qu’ils traversaient. Elle calcula la distance exacte qu’il leur restait à parcourir jusqu’au commissariat, jusqu’au moment où elle pourrait sortir de voiture et s’éloigner de lui. Les immeubles résidentiels disparurent bientôt, remplacés par un vaste complexe. Zoé leva les yeux juste à temps pour voir la pancarte indiquant qu’il s’agissait d’un campus universitaire. 

Un campus universitaire…

« Attends, » dit-elle. Les mots étaient sortis de sa bouche sans même qu’elle s’en rende compte. « Arrête-toi ! »

« Quoi ? » dit Flynn, en jetant un coup d’œil dans le rétroviseur et en posant le pied sur la pédale de frein. Il n’y avait pas beaucoup de trafic, mais Zoé vit tout de suite qu’il ne pouvait pas s’arrêter sans risquer de causer un accident. « Pourquoi ? »

« Fais le tour du pâté de maisons, » dit Zoé. « Il faut qu’on repasse par là. Je viens juste de penser à quelque chose. »

Flynn soupira bruyamment, d’un air frustré, avant de tourner à droite pour faire le tour du quartier. « Tu pourrais au moins me dire pourquoi. »

« Et toi, tu devrais te fier à mon expérience, » riposta Zoé. Elle était encore fâchée et elle n’avait aucune envie de lui donner une explication. Peut-être que ça aurait un peu arrangé les choses entre eux si elle l’avait fait. Mais d’un autre côté, il aurait peut-être refusé de faire demi-tour et de continuer d’enquêter sur sa ‘stupide théorie de pi’. Et elle n’avait aucune envie de risquer que ce soit le cas. 

« Ici, » dit Zoé, en se redressant sur son siège et en montrant le campus du doigt. « Tourne ici. »

« Un campus ? » dit Flynn, en fronçant les sourcils. « Qu’est-ce qu’on va faire là ? »

Zoé secoua la tête, surprise par le fait qu’il n’ait pas encore fait le lien. Mais en même temps, ce n’était pas comme si elle s’attendait à des merveilles de sa part. « Continue à rouler sur cette route, » dit-elle, en apercevant une carte du campus éclairée par un néon et en la mémorisant rapidement au moment où ils passèrent devant. 

Le gardien du campus les laissa passer quand Zoé lui montra son badge à travers la vitre. Ils roulèrent ensuite devant une rangée de grandes maisons, séparées par des bandes de terre : des fraternités. Des lettres grecques étaient accrochées au-dessus de l’entrée de chacune d’entre elles. 

Tout ce truc de fraternité et de confrérie n’avait jamais attiré Zoé. Elle n’en avait rejoint aucune quand elle était à l’université. Elle ne savait pas du tout quelles fraternités étaient les plus importantes ou lesquelles avaient mauvaise réputation. C’était quelque chose qui ne l’avait jamais intéressée. Elle se rappelait vaguement avoir entendu parler de bizutages un peu bizarres, destinés aux étudiants qui voulaient rejoindre la fraternité, mais à part ça, elle ne savait pas grand-chose. 

« C’est une blague ? » murmura Flynn, sur un ton maussade, en avançant lentement devant chacune des maisons. Dans la plupart d’entre elles, les lampes étaient allumées dans toutes les pièces. Apparemment, Flynn avait enfin compris la raison de leur visite sur ce campus. Zoé ignora sa question et continua à regarder chacune des maisons, ainsi que les lettres accrochées au-dessus de leur porte. 

Et enfin, elle l’aperçut… la maison avec une seule lettre au-dessus de l’entrée. Juste à côté de la lettre grecque, il y avait un espace vide où les briques avaient une couleur légèrement différente et où des clous étaient encore visibles, dessinant un motif bien reconnaissable. Les lettres auraient dû être Sigma Pi, mais le Sigma s’était décroché. 

« La maison Pi, » dit Flynn. Sans que Zoé le lui demande, il s’était arrêté juste devant la porte. Il s’était appuyé contre le volant et s’était penché en avant pour mieux voir la maison. 

« C’est ça, » dit Zoé, d’une voix ferme. « Ça ne peut pas être une coïncidence. »

Pendant un instant, elle crut que Flynn allait être d’accord avec elle. Qu’elle avait enfin réussi à le convaincre et qu’elle ne devrait plus argumenter avec lui. Qu’ils pourraient enfin mener l’enquête comme elle le voulait. 

Puis, il ouvrit la bouche. 

« Ça pourrait très bien être une coïncidence, » dit-il. « Et je suis sûr que c’est le cas. »

Zoé tourna la tête vers lui. « Je ne comprends pas ce que tu ne voies pas, » dit-elle. « C’est exactement le même symbole qui a été gravé sur l’abdomen des victimes. Et tu ne penses pas que ça vaut la peine d’aller jeter un coup d’œil ? »

Flynn ricana. « Et quoi ? Qu’est-ce que tu penses faire ? Aller interroger chaque membre de la confrérie ? Chaque étudiant qui passe par ici ? Chaque membre du personnel ? Ça pourrait être n’importe qui… »

« Je pense qu’il s’agit plutôt de quelqu’un appartenant à la confrérie, qui considère ce symbole comme faisant partie de son identité, » dit Zoé. 

« OK, » dit Flynn, en levant les yeux au ciel. « Alors c’est quoi, ta théorie ? Que les nouveaux membres de la fraternité se voient assigner la tâche d’assassiner des gens et de graver le symbole de la confrérie sur leur abdomen, afin de prouver qu’il l’ont bien fait ? C’est ça ? »

« Non, » dit Zoé. Elle se sentait sur la défensive, face à son scepticisme. « Ce serait aller chercher trop loin. Mais je pense qu’un membre de la confrérie doit savoir quelque chose. » 

« On va aussi s’attaquer à toute la faculté de maths ? » dit Flynn. « Tu perds la tête. C’est aller chercher beaucoup trop loin. » 

Zoé le fusilla du regard. Elle sentit la colère monter en elle, mais elle parvint à la contrôler avant de faire quelque chose de stupide, comme par exemple le frapper. Peut-être que les antidépresseurs fonctionnaient, finalement. « Je ne perds pas la tête. Je suis l’agent en charge de cette enquête. Et je te dis qu’on doit entrer et parler aux membres de cette fraternité. »

Flynn hésita. Une partie de son arrogance avait disparu. Bien qu’il ait une très haute opinion de lui-même, il était encore suffisamment novice pour respecter la hiérarchie. Elle avait beaucoup d’années d’expérience en plus que lui, et il le savait. Peut-être qu’il se disait aussi que ce ne serait pas une bonne idée d’avoir des problèmes avec Maitland, alors qu’il n’en était qu’à sa première enquête. En tout cas, c’était ce que Zoé espérait. 

Il leva les yeux vers la maison, en se tordant légèrement le cou pour bien la voir à travers la vitre de la voiture. « Il y a visiblement une fête d’organisée à l’intérieur, » dit-il. De la musique provenant de la maison leur parvenait jusqu’à l’intérieur de la voiture – une sorte de musique pop quelconque. Un couple se tenant par la main monta les marches vers la porte d’entrée. Ils avaient des gobelets en main, qui étaient visiblement vides. Ils allaient sûrement les remplir. « On devrait au moins attendre jusqu’à demain matin. » 

« Pourquoi ? » demanda Zoé. « Quelle différence est-ce que ça fera ? »

« Il doit y avoir beaucoup de gens, là-dedans, » dit Flynn. « Et ils sont probablement occupés à faire des trucs qu’ils ne sont pas supposés faire. Qu’est-ce qu’on va faire ? On va tous les arrêter ? »

« Si ça s’avère nécessaire, oui, » dit Zoé, d’une voix obstinée. « On va chercher des pistes. Et on commencera par interroger le… celui qui gère la confrérie, peu importe son titre. » 

« Le président ? »

« Le président de la confrérie, oui, c’est ça. » Zoé regarda en direction de la maison et prit une profonde inspiration. Elle essaya de ne pas penser à ce qui l’attendait à l’intérieur. Le bruit, la multitude de gens, le chaos. « Maintenant qu’on est là, on y va. »

Elle tendit la main vers la poignée et sortit de voiture. Elle fut satisfaite de voir que Flynn suivait son exemple. Il lui avait fallu jouer du galon pour qu’il finisse par obéir à ses ordres, mais on dirait que ça avait marché. 

« Je continue à penser que c’est une mauvaise idée, » murmura Flynn, en suivant Zoé vers la porte d’entrée. 

Ce n’était pas son rôle de penser. Tout ce qu’il avait à faire, c’était obéir. Zoé prit une dernière inspiration avant de tendre la main vers la poignée de la porte. Elle devait être prête à voir au-delà des chiffres si elle voulait attraper leur homme. 


 

 

 

 

CHAPITRE QUATORZE

 

 

La musique lui fit l’effet d’une véritable agression et Zoé se sentit assaillie de toutes parts. La musique allait tellement fort qu’il n’y avait pas que son ouïe qui était affectée : Zoé pouvait la sentir vibrer à travers le sol et les murs et se répercuter à travers tout son corps, sous l’effet assourdissant des basses. 

Les chiffres lui envahissaient la tête et gardaient le compte exact du nombre de battements, des différences de rythme et des vibrations. Elle avait l’impression que sa tête allait exploser. Il faisait noir dans la première pièce où ils entrèrent. Les lampes avaient été éteintes et remplacées par de petits lampions et des guirlandes lumineuses, qui projetaient une lumière violette étrange et faisaient scintiller certains endroits sur la peau et les vêtements des jeunes qui étaient présents. C’était un éclairage UV, se rendit compte Zoé, en regardant passer un jeune homme portant un t-shirt blanc qui semblait presque bioluminescent. 

Il n’y avait pas que la musique qui était une torture pour ses cinq sens. Ils se parlaient tous en criant et en dansant d’une manière qui donnait l’impression que les points lumineux sur leur corps flottaient dans l’air. C’était toute une bande de jeunes universitaires avec des marques bizarres peintes sur le visage, sur leur torse nu et leurs bras. 

Zoé sentit quelque chose effleurer son épaule et elle faillit sursauter. Puis elle reconnut la voix étouffée de l’agent Flynn, qui essayait de lui crier quelque chose à l’oreille à travers tout ce chaos. « Il faut mieux qu’on se sépare pour trouver plus rapidement le président. Reste au rez-de-chaussée, j’irai à l’étage. »

Elle n’eut pas le temps de discuter, ni même de répondre. Flynn avait déjà disparu dans la lumière tamisée, se fondant dans la masse de ces corps qui dansaient tout autour d’elle. Zoé avait vraiment du mal à se concentrer. La capacité d’analyse dont elle faisait habituellement preuve était entièrement faussée par la lumière, et ses cinq sens étaient complètement brouillés. Sa tête n’arrêtait pas de recalculer et de recalibrer tout ce qui l’entourait. Une ligne horizontale peinte sur le torse d’un jeune homme lui fit penser qu’il ne devait pas mesurer plus d’un mètre soixante ; mais quand il se retourna, elle vit que ses cheveux flottaient bien au-delà de cette ligne, qui avait était peinte en-dessous de ses côtes et non au niveau de ses clavicules. Sa tête ne cessait de devoir réajuster ses calculs. Elle entendit quelqu’un crier, mais elle ne comprit pas ce qu’il disait. Tout ce qu’elle put entendre, ce fut un rythme saccadé de syllabes. 

Zoé eut l’impression d’étouffer. Elle avait presque oublié qu’elle devait respirer. Elle sentait les pulsations de la musique vibrer à travers tout son corps, l’obligeant à en compter les battements et les changements de rythme. Certains jeunes qui se trouvaient près d’elle se mirent à crier et à sauter au rythme de la musique, en renversant au sol un peu de leur boisson qu’ils tenaient en main. Il faisait trop sombre pour que Zoé puisse calculer la quantité exacte de liquide qui s’était renversée, mais les chiffres ne cessaient de l’assaillir de toutes parts. Elle ne put s’empêcher d’essayer d’estimer la quantité de boisson qui devait rester dans le gobelet, d’en soustraire la capacité totale, et de tenter de calculer le nombre de gorgées nécessaires pour terminer le verre. 

Ça avait vraiment été une mauvaise idée. Elle n’aurait pas dû entrer. Zoé avait toujours su qu’elle n’aimait pas les soirées, mais là, c’était exagéré. Les stimuli venaient non seulement de partout, mais ils étaient également confus et déformés. Elle cherchait désespérément quelque chose de concret et de solide auquel se raccrocher. Même les murs scintillaient de cette couleur étrange sous les ampoules UV. Elle avait l’impression que le monde qui l’entourait était sens dessus dessous. Tout basculait autour d’elle. Son corps devint léger, comme si elle allait se mettre à flotter dans l’air. 

Zoé réalisa qu’elle avait continué à avancer sans même s’en rendre compte, en cherchant inconsciemment une sortie, un endroit plus calme où elle pourrait reprendre ses esprits. Elle prit en main la plaquette de comprimés qu’elle avait en poche. Sa tête se mit à tourner quand un groupe de deux garçons – puis trois, puis quatre – passèrent à côté d’elle, tels des monstres fluo surgissant de l’obscurité et riant d’une voix rauque. 

Une porte s’ouvrit devant elle et Zoé entra. C’était la cuisine. En tout cas, ça devait être le cas. Elle vit des bouteilles d’alcool alignées sur le plan de travail – une, deux, trois, quatre, cinq, six – douze – dix-huit – contenant chacune différentes quantités d’alcool. L’esprit de Zoé se mit à les scanner et à en mesurer le volume exact. 

En les analysant, elle pourrait en déduire quel type d’alcool était le plus consommé lors de ce genre de soirées, mais Zoé ne voulait pas le savoir. Elle voulait que les chiffres s’arrêtent. Elle avait besoin qu’ils disparaissent. Un souvenir lui vint soudain en tête : un soir où elle avait retrouvé John dans un bar et où la musique hurlait à plein volume, elle avait avalé son verre d’une traite pour atténuer les effets de la musique et pouvoir se concentrer sur ce qu’il lui disait. Oui, c’était exactement ça dont elle avait besoin. Engourdir ses sens, anesthésier son esprit. 

Elle avait besoin que les chiffres se taisent sur-le-champ, sinon elle ne savait pas comment elle allait trouver la force nécessaire pour ressortir de cet endroit. Zoé prit l’une des bouteilles au hasard et la leva jusqu’à ses lèvres. Elle pencha la tête en arrière et se mit à boire plusieurs longues rasades, afin que l’alcool entre plus vite dans son système. Elle en avait besoin. 

En reposant d’un geste brusque la bouteille sur le plan de travail, Zoé faillit le rater de peu. Sa perception des distances semblait altérée. Comment cela pouvait-il être possible ? Elle était née avec un compas dans l’œil. Elle voyait les distances séparant les objets, comme si elles étaient écrites sur une feuille de papier devant ses yeux.  

Zoé sortit la main de sa poche et la regarda. Elle tenait quelque chose de brillant. Qu’est-ce que c’était ? Ah oui, ses comprimés… Ceux que le docteur Monk lui avait donnés. 

Elle se rendit compte qu’elle avait avalé ces antidépresseurs tout au long de la journée, en espérant maîtriser les chiffres qui dansaient devant ses yeux. Elle se revit mentalement en image : un geste répétitif, sa main qui prenait un comprimé et l’avalait à chaque fois qu’elle se sentait stressée. Combien en avait-elle pris ? Et le docteur Monk avait bien insisté – seulement trois comprimés en mangeant et pas d’alcool. 

Zoé avait bien merdé. Elle essaya de remettre les comprimés en poche et elle dut s’y reprendre à trois fois avant d’y arriver. Elle agrippa le plan de travail, en espérant ne pas tomber. Soudain, sortir de cet endroit et faire taire les chiffres n’étaient plus des priorités. 

Maintenant, tout ce qu’elle espérait, c’était de parvenir à rester debout. 

 

***

 

Flynn ouvrit la porte d’un geste brusque, en espérant ne pas se retrouver devant la même scène torride qu’il venait de voir dans la chambre d’à côté. Il n’aurait pas dû se proposer pour aller inspecter l’étage. Il aurait dû savoir que des réunions plus privées auraient sûrement lieu dans les chambres à coucher. 

Un jeune homme se trouvait dans la chambre et heureusement, il portait encore tous ses vêtements. Une fille en mini-jupe était assise à califourchon sur lui. Il lui touchait le nez et lui murmurait quelque chose à l’oreille, au moment où Flynn ouvrit la porte. Ils tournèrent tous les deux la tête vers lui et le regardèrent d’un air surpris. 

« Hé, toi, » dit le jeune garçon. « C’est ocupado. »

« C’est toi, le président de Sigma Pi ? » demanda Flynn. Il espérait vraiment que ce soit le cas et que les dernières personnes auxquelles il avait posé la question ne l’avaient pas envoyé sur une fausse piste juste pour se débarrasser de lui. 

« Oui, mais tu me remercieras pour la fête plus tard, » dit le garçon, en faisant un geste de la main vers la porte. « Allez, laisse-nous… » 

« Pas tout de suite, » dit Flynn, en sortant son badge et en le lui montrant. « Je suis du FBI. J’ai quelques questions à te poser. Ta copine ferait mieux de s’en aller. »

La fille, qui avait l’air plutôt consciente de ce qui se passait autour d’elle, descendit des genoux du garçon, tira sur sa jupe et se dépêcha de sortir de la chambre, sans même regarder derrière elle. Tout comme le jeune homme, elle avait des couleurs aux joues qui indiquaient clairement qu’elle avait bu, mais elle avait l’air moins ivre que lui. Quand elle fut partie, le jeune homme se laissa tomber en arrière et s’allongea de tout son long sur son lit. 

« Redresse-toi, » lui dit Flynn, en s’approchant de lui et en claquant des doigts au-dessus de son visage. « Tu m’entends ? Viens, rassieds-toi ! »

Le garçon murmura quelque chose d’inintelligible. Au fond de lui, Flynn savait qu’il ne devait pas être beaucoup plus âgé que ce président de confrérie – peut-être même qu’ils avaient le même âge. Mais lui, c’était un adulte, tandis que ce garçon se comportait encore comme un gamin irresponsable. À pousser le bouchon trop loin, jusqu’à perdre le contrôle.  

« Mon dieu. » Le garçon eut l’air d’être sur le point de s’endormir, mais soudain, il roula sur le côté et se mit à vomir près du lit. Flynn dut sauter en arrière pour éviter que ses nouvelles chaussures et le bas de son pantalon ne soient éclaboussés. Avec une grimace de dégoût, Flynn ressortit de la chambre et se retrouva dans le couloir. 

« Hé toi, » dit-il, en arrêtant un garçon qui passait par là et qui avait l’air moins saoul. « Tu es membre de cette fraternité ? »

« Euh, oui monsieur, » cria le garçon pour se faire entendre avec la musique. Il était donc suffisamment sobre pour voir que Flynn n’était pas juste un autre fêtard. 

« Est-ce que tu peux t’occuper du président ? » demanda Flynn, en lui montrant la porte de la chambre derrière lui. « Je crois qu’il a besoin d’aide. »

Flynn secoua la tête. Il resta un moment debout dans le couloir, à écouter les bruits de la fête. Des cris stridents, de la musique forte, des gens ivres et probablement défoncés – c’était une fête typique d’université. Et comme il l’avait supposé avant d’entrer, ça voulait dire qu’il n’y avait personne ici qui allait pouvoir leur apprendre quoi que ce soit d’intéressant. Même s’il y avait quelque chose à découvrir, en venant ici ce soir, ils avaient gâché l’effet de surprise et maintenant, l’assassin allait savoir qu’ils étaient sur sa piste. 

Non pas que Flynn pense une seule seconde que leur homme soit ici. Les garçons appartenant à ce genre de fraternités pouvaient être des connards, c’est vrai. Et tout ce qui les intéressait, c’était de faire la fête et de rencontrer des filles. Mais c’était justement ça, le truc. Ce n’étaient pas des assassins. Et même s’ils commettaient un meurtre, ce serait plutôt pour se débarrasser de leurs riches parents ou étouffer par accident une fille saoule pendant une orgie – pas étrangler des femmes d’âge mûr dans des endroits isolés. 

C’était une piste qui ne menait à rien et ça l’avait toujours été. Flynn l’avait su, dès le moment où ils s’étaient garé devant la maison. En fait, il l’avait su dès le moment où l’agent Prime avait mentionné sa thèse farfelue concernant le symbole Pi. Et là, il en avait marre de devoir suivre cette piste. 

Il redescendit les marches menant au rez-de-chaussée, en évitant une fille qui avait du mal à marcher droit en montant l’escalier. Apparemment, d’après ce qu’elle disait, elle avait besoin d’aller pisser. Charmant… Il sortit de la maison pour s’éloigner du bruit et prit son téléphone. Il fit rapidement le numéro de sa coéquipière.  

Mais le téléphone sonna dans le vide. Flynn regarda en direction de la maison d’un air agacé. Il était impossible que Prime soit avec le président de la confrérie, puisqu’il l’avait trouvé à l’étage. Alors, qu’est-ce qu’elle faisait ? Pourquoi est-ce qu’elle ne décrochait pas ? 

Il jura à voix basse quand il tomba sur la messagerie vocale. Flynn retourna vers la maison et le bruit de la fête. Il passa la porte et scanna rapidement le vestibule du regard. Où qu’il pose les yeux, il voyait des infractions qu’il devrait normalement signaler aux autorités. S’il ne s’en occupait pas lui-même, il devait au moins alerter le shérif. La moitié de ces jeunes n’avaient pas l’âge légal pour boire, et il voyait au moins deux cas d’exhibitionnisme qui devaient sûrement être punissables par la loi.   

Mais il continua à avancer. Ce n’était pas le moment de commencer à menotter des jeunes gens ivres. De toute façon, il n’aurait pas assez de paires de menottes pour le faire. Il doutait même qu’il y en ait assez dans tout le commissariat. Peut-être qu’il parlerait au service de sécurité avant de sortir du campus, mais il serait surpris qu’ils prennent l’affaire au sérieux.  

Il regarda autour de lui en traversant la première pièce, pour voir s’il repérait les cheveux courts de Prime et ses vêtements noirs. Mais sans succès. Il faisait très sombre et il dut plisser des yeux pour vérifier chaque recoin, avant d’être suffisamment satisfait pour continuer à avancer. C’était une sorte de salle de jeux, bien que les jeux qui s’y jouaient étaient plutôt des jeux d’adultes.

Depuis cette salle, Flynn entra dans un espace plus calme – une cuisine, où la musique était légèrement assourdie et où la lumière tamisée émanait d’ampoules normales, et non plus d’éclairage UV. Il y avait un vaste plan de travail au centre de la pièce, recouverte de bouteilles d’alcool. Encore une raison de procéder à des arrestations, se dit Flynn…  

Il était sur le point de continuer ses recherches quand son attention fut attirée par un bruit sourd venant de l’autre côté du plan de travail. Un bruit suffisamment fort pour être entendu par-dessus la musique. Flynn commença à faire le tour de l’îlot de cuisine, mais il n’eut pas besoin d’aller très loin. Il vit soudain un coude s’accrocher au plan de travail et un corps se redresser. 

C’était quelqu’un qu’il connaissait bien, malheureusement. Flynn soupira. C’était l’agent Prime, accrochée à une bouteille vide d’alcool – ce qui n’était pas vraiment surprenant, vu que le fond de la bouteille était brisé – et faisant tout son possible pour parvenir à rester debout. 

« Agent Prime ? » cria-t-il, en essayant de se faire entendre par-dessus la musique. « Qu’est-ce qui se passe ? »

Prime murmura quelque chose mais c’était inaudible avec le volume de la musique. Flynn s’approcha d’elle et la prit par le coude. Il avait l’impression qu’elle était à nouveau sur le point de tomber. En étant aussi près d’elle, il put sentir que son haleine puait l’alcool. 

Il n’avait pas besoin qu’elle réponde à sa question. Il voyait très bien ce qui se passait. Elle l’avait traîné à cette soirée universitaire sous prétexte de chercher un suspect, mais c’était uniquement pour boire tout ce qui lui tomberait sous la main et se saouler à mort. 

C’était assez impressionnant la rapidité avec laquelle elle y était d’ailleurs parvenue. Elle voulut s’écarter de lui pour qu’il arrête de lui toucher le coude, et elle serait retombée contre le plan de travail s’il ne l’avait pas retenue à temps. Elle avait le regard vide et Flynn sut tout de suite que ça ne valait pas la peine d’essayer de lui parler. Il fallait juste qu’il la sorte d’ici avant qu’un de ces jeunes fêtards ne la filme et ne publie la vidéo sur Instagram.  

« OK, on y va, » murmura-t-il pour se donner du courage. Il s’avança et parvint à mettre le bras de l’agent Prime autour de son cou. Puis il se mit à avancer vers la sortie, en essayant d’éviter de rester coincé derrière un groupe d’étudiants. 

La tête de Prime n’arrêtait pas de tomber, comme si elle avait du mal à rester consciente, et elle titubait à chaque pas. Ils faillirent se trébucher plusieurs fois dans différents obstacles sur le chemin – un divan, un tabouret, une cannette qui traînait au sol. 

« Allez, Prime, aide-moi, » dit Flynn, en faisant la grimace et en resserrant sa prise sur son bras, après qu’elle ait à nouveau trébuché en le faisant presque tomber. « Il faut juste que tu mettes un pied devant l’autre. »

« Le sol n’arrête pas de bouger, » murmura Prime, d’une voix pâteuse et à moitié endormie. 

Ils parvinrent enfin à sortir de la maison et se retrouvèrent dans le froid glacial de la nuit. Flynn réussit à la traîner jusqu’à la voiture. Il ouvrit la portière et la poussa sur le siège passager. Il attacha sa ceinture, avant de refermer la portière. Il se gratta le front pendant un long moment. Pour une première mission, ce n’était vraiment pas cool ! Soit sa nouvelle coéquipière ne supportait pas du tout l’alcool, soit elle avait un vrai problème avec la boisson… et elle était capable de se mettre dans des états pas possibles en l’espace de cinq minutes. 

Ou peut-être, vu que c’était une fête d’étudiants, qu’on lui avait donné quelque chose qui n’était pas de l’alcool. 

En pensant à cette possibilité, Flynn se raidit, mais il finit par secouer la tête. Elle avait quand même délibérément avalé ce qu’on lui avait donné. Du coup, il avait plus tendance à penser qu’elle était vraiment parvenue à se saouler toute seule en peu de temps. Il fit le tour de la voiture et s’assit derrière le volant. Il regarda à côté de lui et vit que l’agent Prime s’était déjà endormie, la tête appuyée contre la vitre. 

« Mon dieu, » murmura Flynn à voix basse, en démarrant le moteur d’un tour de poignet. Il attendit un instant et prit une profonde inspiration, avant de commencer à rouler. Les théories farfelues de Prime étaient déjà dures à supporter, mais si en plus il devait faire face à un problème d’alcoolisme…

Dès qu’ils auraient terminé cette enquête et qu’ils seraient rentrés à Washington, se dit-il, il demanderait un transfert. Et tout irait mieux. En pensant à ça, il se calma un peu et se mit à rouler plus doucement qu’à son habitude. Il était toujours fâché sur elle, mais il prendrait son mal en patience. Ce qui ne les empêcherait pas d’avoir une sérieuse conversation demain matin. 


 

 

 

 

CHAPITRE QUINZE

 

 

La première chose dont Zoé eut conscience, ce furent les bourdonnements qui résonnaient dans sa tête. Il lui fallut un long moment avant d’oser ouvrir les yeux. Quand elle finit par le faire, elle grimaça en voyant la lumière qui venait de derrière les rideaux. Ces fichus motels – il y avait toujours quelque chose qui clochait. Zoé se réveillait souvent à l’aube dernièrement, mais c’était plutôt après avoir passé la journée à faire la sieste avec ses chats, pas après avoir couru dans tous les sens pour essayer d’élucider un meurtre. Et sa tête ne lui avait jamais fait aussi mal. 

En gémissant, elle releva la tête pour se regarder. Qu’est-ce qui s’était passé hier soir ? Elle portait toujours ses vêtements – jusqu’à ses chaussures, bien lacées à ses pieds. Elle ne se rappelait pas du tout s’être couchée. Elle ne se rappelait même pas être rentrée au motel. Ils revenaient de la maison de l’ingénieur, et ensuite… ? 

Zoé leva les yeux, mais elle le fit bien trop rapidement et elle sentit une douleur la lancer à l’intérieur du crâne. Elle fit la grimace, puis se figea sur place. Il y avait quelqu’un dans la pièce. Elle plissa les yeux et vit qu’un homme était allongé sur son divan. Son corps était trop grand pour y tenir en entier et ses pieds pendaient par-dessus les coussins.  

Le novice… Elle réalisa que c’était Flynn et qu’il la regardait droit dans les yeux. 

Qu’est-ce qui a bien pu se passer hier soir ?

« Agent Prime, » dit Flynn, d’un air pincé. Il s’assit sur le divan, en faisant craquer sa nuque. « Tu t’es réveillée avec un mal de tête ? »

« Oui, » admit Zoé, en pensant qu’il allait lui offrir un anti-douleur ou éventuellement, un verre d’eau. 

« Tant mieux, » dit Flynn, sur un ton sec. Zoé eut l’impression qu’il était fâché sur elle. Non pas que ce soit quelque chose de nouveau. Est-ce que c’était toujours à cause de l’interrogatoire de l’ingénieur ? Pourtant… il avait bien exagéré. Qu’est-ce qui s’était passé après ça ? « C’est mérité. J’ai aussi mal à la tête, après avoir passé la moitié de la nuit à veiller sur toi. »

« Veiller sur moi ? » répéta Zoé. Elle avait l’impression de jouer aux devinettes, d’essayer de se rappeler un film qu’elle n’avait pas vu. 

« Après ta petite fête hier soir. »

Une fête… ça lui disait quelque chose. Elle se mit à gémir intérieurement au fur et à mesure qu’elle se rappelait. Ah oui… la fraternité. Ils étaient entrés et elle n’avait pas supporté tous les bruits et tous ces gens. Puis elle avait titubé dans la cuisine…

Les comprimés. Elle avait dû avoir une sorte de réaction, après avoir mélangé l’alcool et les comprimés. 

« Oh, » dit-elle faiblement, en essayant de se rappeler de tout. Est-ce qu’elle s’était comportée de manière gênante ? Flynn devait sûrement penser qu’elle était ivre – il ne savait pas qu’elle prenait des comprimés – il ne savait pas qu’elle devait trouver un moyen de contrôler tous ces chiffres qui l’assaillaient.  

« Oh, c’est une bonne réponse, » dit Flynn, en se levant du divan et en étirant les bras. « Je ne voulais pas te laisser seule toute la nuit, au cas où tu t’étoufferais dans ton propre vomi. Alors j’ai bien dû dormir ici, sur le divan. Et c’est bien moins confortable que les lits déjà très peu douillets que propose ce semblant de motel. »

« Je suis vraiment désolée, » dit Zoé, en essayant de mettre de l’ordre dans ses pensées. Elle se sentait un peu gênée et elle rougit légèrement. « En tout cas, je te remercie. Pour avoir veillé sur moi et pour m’avoir ramenée ici. »

« Je n’ai pas envie d’entendre tes excuses, » dit Flynn, en secouant la tête. « Je ne sais pas ce que tes autres coéquipiers te laissaient faire, mais tu as mis en danger l’enquête et tu as agi de manière vraiment peu professionnelle. Et ça ne me plaît pas du tout. »

« Je suis désolée, » répéta Zoé, un peu surprise par la manière dont il réagissait. Il n’avait pas non plus été un agent tout à fait modèle, en la remettant continuellement en question devant d’autres personnes. C’est vrai, elle avait merdé – et vraiment bien, mais… elle avait aussi eu envie de s’en prendre à lui, mais elle s’était retenue. Apparemment, il n’allait pas lui rendre la politesse… même en voyant qu’elle se sentait visiblement humiliée par ce qui s’était passé.  

« Peu importe, » dit Flynn, en secouant fermement la tête. « Tu as bu, alors que tu travaillais sur une enquête. Tu m’as persuadé à entrer dans cette maison d’étudiants, juste pour pouvoir aller te saouler. Il a fallu que je te sorte de là en te traînant devant toutes des personnes qui pourraient potentiellement être interrogées – des étudiants qui n’auront plus le moindre respect pour nous. Quand cette affaire sera terminée et qu’on sera rentré à Washington, je dénoncerai ton comportement à Maitland et je demanderai qu’on m’assigne un autre coéquipier. »

Il y avait tellement de choses qu’il ne savait pas. C’était peut-être mieux qu’il fasse ce qu’il voulait et que Zoé ne doive plus jamais travailler avec lui, mais elle ne voulait pas qu’il ait une image aussi erronée d’elle. Elle était un bon agent. Mais il y avait d’abord eu la mort de Shelley, puis les comprimés, et une simple erreur…

« Je n’ai jamais voulu que ça arrive, » dit-elle, en voulant s’expliquer. C’était important qu’il sache qu’il pouvait encore lui faire confiance, au moins autant qu’il le faisait jusqu’à présent – c’est-à-dire, pas beaucoup. « Je n’avais aucune intention de boire et je ne savais pas… »

Zoé s’interrompit, en entendant le bruit familier de la sonnerie de son téléphone, qui était posé sur sa table de chevet. En tendant la main, elle sentit une douleur fulgurante lui traverser le crâne. Elle prit le téléphone et jeta un coup d’œil à l’écran. C’était un numéro local. Elle devait décrocher. 

« Allô, agent spécial Zoé Prime, » dit-elle, en fermant les yeux pour essayer de diminuer le rythme des pulsations qui lui traversaient les tempes.  

« Agent, c’est le shérif Petrovski. On vient juste de nous informer qu’il y a une autre victime. »

Zoé jura à voix basse, en se pinçant l’arête du nez pour essayer de lutter contre le mal de tête. « Où ? » demanda-t-elle, en prenant un bloc-notes et un stylo qui se trouvaient sur la table de chevet, pour y noter l’adresse. 

S’excuser, récupérer de la nuit dernière, ou même se doucher – tout ça allait devoir attendre. Zoé nota l’adresse et raccrocha. Puis, elle jeta le bloc-notes en direction de Flynn. 

« Il vaudrait mieux qu’on y aille, » dit-elle. « Il a frappé à nouveau. »

 

***

 

Zoé sortit de voiture, soulagée que le trajet soit terminé. Elle se pencha légèrement en avant et inspira profondément l’air frais, en essayant de ne pas vomir. La manière de conduire de Flynn était de plus en plus erratique, et elle était presque sûre qu’il le faisait exprès parce qu’il savait qu’elle avait mal à la tête. 

En se penchant, elle sentit à nouveau une douleur fulgurante lui traverser le crâne et elle se mit à jurer à voix haute, en se redressant et en fermant les yeux jusqu’à ce que sa tête arrête de tourner. Quand elle les rouvrit, elle vit que Flynn était déjà parti vers le shérif Petrovski et ses hommes, qui étaient rassemblés autour d’un endroit qui devait probablement être la scène de crime, juste après l’orée du bois. 

Zoé profita que personne ne la regarde pour mettre la main dans la poche de sa veste. Peut-être qu’elle se sentirait mieux avec un comprimé du docteur Monk. Elle appuya sur la tablette avec son doigt pour en faire sortir un comprimé mais, à son grand désarroi, elle se rendit compte qu’il n’y en avait plus. 

Paniquée, Zoé sortit la plaquette et la retourna. Il n’y avait plus un seul comprimé dedans. Elle les avait tous pris. Comment avait-elle pu les prendre aussi rapidement ? Elle était supposée en avoir pour un petit temps et maintenant, elle n’avait plus rien. 

Zoé ravala le sentiment de désarroi qu’elle sentit monter dans sa gorge et elle remit la plaquette vide dans sa poche. Elle s’avança d’un pas décidé pour suivre Flynn, en faisant de son mieux pour dissimuler le fait que sa tête ne cessait de tourner, en lui provoquant une douleur lancinante à travers tout le crâne. Elle devait au moins se comporter de manière professionnelle. Elle avait déjà l’image de quelqu’un de distant – ça n’allait pas être difficile de garder un silence de plomb. C’était quelque chose qu’elle pouvait arriver à faire. 

Mais elle n’était pas tout à fait certaine d’y parvenir, car les arbres autour d’elle la déconcentraient avec leurs chiffres, leur hauteur et leur circonférence, leur âge potentiel, le nombre de branches qui pendaient à sa hauteur, les dimensions, l’angle et la profondeur des coups sur leur tronc. Puis, il y avait aussi la shérif et ses hommes, avec tous les chiffres qui allaient avec, leurs mensurations, leur taille et la position de leur corps. Il fallait encore ajouter à ça les mots qui flottaient dans l’air tels des papillons de nuit, les syllabes, leur rythme et leur longueur, tout un poème en soi que Zoé ne pouvait s’empêcher d’entendre et d’analyser.  

Flynn dit quelque chose mais Zoé put à peine l’entendre, avec les chiffres qui lui envahissaient l’esprit et son mal de tête qui ne la quittait pas. Elle inspira l’air frais du matin et se dirigea tout droit vers le corps. Elle avait besoin de trouver quelque chose sur lequel se concentrer, quelque chose qui lui permettrait de mettre le reste en sourdine. Et là, au moins, elle pourrait se rendre utile. Puis, c’était également ce qu’on attendait d’elle. C’était donc un bon moyen de dissimuler son mal-être. 

Zoé se retrouva debout à côté de la victime et l’observa. Le corps était couché sur un tronc d’arbre. Zoé aurait aimé voir le tronc qui se trouvait en-dessous, pour pouvoir en compter les anneaux et calculer l’âge précis de l’arbre. Mais c’était sûrement sans importance. D’ailleurs, la plupart des gens n’analysaient pas tout ce qui les entourait comme elle le faisait.  

Elle se concentra à nouveau sur le corps de la victime, en essayant d’ignorer les chiffres qui n’avaient aucune importance. La victime était une femme de grande taille, un mètre soixante-dix-huit et environ quatre-vingts kilos. Elle devait avoir vingt-cinq ou vingt-six ans. Zoé allait devoir vérifier son âge exact. Son pull, qui ressemblait à un uniforme officiel de gardien de parc, était relevé pour mettre à nu son abdomen, où trois lignes étaient gravées. 

Une ligne droite horizontale et deux lignes verticales qui en descendaient. Le symbole du chiffre Pi, avec exactement les mêmes angles et dimensions que les deux autres. Ce troisième exemple le prouvait bien : ce n’était pas une coïncidence, il y avait bien un lien entre les trois meurtres. Le symbole avait été gravé dans la chair par une seule et même main, et cet élément revêtait une importance primordiale. Car, à part le sexe des victimes, c’était le seul point commun entre les trois. 

En effet, cette victime-ci n’avait rien en commun avec les deux autres. Elle était plus grande et plus lourde, elle était plus charnue et beaucoup plus jeune – d’au moins vingt ans. Non seulement ça, mais elle était également noire, ce qui voulait dire que l’assassin n’avait pas de critères raciaux particuliers. Il s’était d’abord attaqué à une blanche, puis à une femme d’origine latine, avant de s’en prendre à une noire. C’était plutôt rare. Les tueurs en série avaient tendance à s’en tenir à une seule race, à un seul type de personne. Quand ils n’avaient pas de critères particuliers et s’en prenaient à des personnes aussi diverses, il était beaucoup plus difficile de les retrouver. 

Zoé prit une profonde inspiration, en faisant de son mieux pour garder l’esprit clair. Elle contourna le corps pour se rapprocher de la tête de la victime, et l’examina d’un œil expert. La plupart des gens auraient eu du mal à regarder ce qu’il en restait. La femme avait visiblement été frappée à plusieurs reprises et son visage n’avait plus rien d’humain. Il n’y avait plus que des os brisés et de la chair collante, mais Zoé y voyait des chiffres. Elle pouvait y voir le nombre de coups que l’assassin avait dû porter pour mettre le visage de la femme dans cet état. Mais il était plus difficile de deviner les dimensions de l’arme du crime, vu que chaque coup avait été donné si près les uns des autres qu’il était difficile de voir les dimensions exactes au niveau de l’impact. 

Si c’était difficile pour elle, ça allait être presque impossible pour n’importe qui d’autre. Zoé doutait que le médecin légiste puisse leur en apprendre davantage sur le type d’arme qui avait été utilisée, à part le fait que c’était un objet de grande taille et suffisamment lourd pour causer de sérieux dégâts. Le visage de la femme avait disparu sous les coups et ils n’en sauraient probablement pas plus. 

Zoé refit le tour de la victime. Le sol était recouvert de feuilles mortes. Il allait être difficile d’y trouver des empreintes, mais elle savait déjà qu’elle n’en avait plus besoin. Elle en avait vu suffisamment au bord de la rivière pour pouvoir avoir une image assez précise de l’assassin. Ce qui était vraiment important, c’était l’indice qu’il avait laissé derrière lui. Sa carte de visite. Le symbole gravé. 

Zoé essaya de se concentrer. Il y avait quelque chose qui la chipotait. Elle avait la certitude qu’il y avait quelque chose qu’elle n’avait pas remarqué. Quelque chose qui lui permettrait de faire le lien entre les différents meurtres, et de découvrir ce que l’assassin cherchait à leur cacher. Mais qu’est-ce que ça pouvait bien être ? Elle sentit son mal de tête la reprendre de plus belle. 

Zoé se pencha vers le corps et regarda de plus près le symbole gravé dans la chair, et la manière dont la peau avait été entaillée. De quel genre de message s’agissait-il ? Avec la pression sanguine, la douleur dans sa tête s’accentua et elle sentit les pulsations de son cœur à travers ses veines, fortes et régulières, un, deux, trois… Il y avait un indice, quelque chose… Elle entendit un oiseau émettre trois petits cris brefs, suivis d’un cri plus long, une note plus soutenue… elle entendit la shérif dire quelque chose, cinq syllabes… la tête de Zoé lui faisait de plus en plus mal… 

Quand Zoé releva les yeux vers le visage de la victime, elle vit le visage de Shelley… ses yeux grands ouverts sous l’effet du choc, sa bouche béante, le sang provenant de la blessure dans son cou éclaboussant délicatement sa peau pâle. 


Zoé se redressa juste à temps et s’éloigna rapidement de la scène de crime. Elle vomit au pied d’un arbre, en espérant que personne ne la voie. 

Elle se mit à haleter, en s’essuyant la bouche du revers de la main et en gémissant. Les dimensions de son propre vomi l’assaillirent sous forme de chiffres. Elle en voyait le volume exact et son esprit se mit à calculer la quantité d’alcool et d’antidépresseurs qu’il devait lui rester dans le corps. 

« Agent Prime. »

Zoé leva les yeux et vit Flynn, qui se tenait debout et bloquait le peu de lumière qui parvenait à filtrer à travers les branches des arbres. « Je, euh… » dit-elle, en essayant de trouver une excuse. « Apparemment, j’ai un peu du mal à supporter la vue de tout ce sang. » Ce n’était pas ce qu’elle voulait qu’il pense, mais c’était une excuse plausible. Après tout, la plupart des gens normaux avaient un haut-le-cœur en voyant une scène de crime.  

« Ou à tenir l’alcool, » dit Flynn, d’une voix sèche. Il ne lui tendit pas la main pour l’aider à se relever et elle dut s’appuyer contre un arbre pour parvenir à se relever. « Si tu ne peux pas faire ton boulot correctement, je vais devoir demander qu’on m’envoie quelqu’un qui pourra le faire. »

« Tu sautes un peu vite aux conclusions, » lui dit Zoé, en espérant que sa tête allait arrêter de tourner. « Je peux faire mon boulot mieux que toi. »

« Non, tu sais quoi ? J’en ai marre, » dit Flynn, sur un ton sec. « Ces meurtres sont commis au hasard et de manière irrationnelle, et si on veut attraper ce type, il faut qu’on ait tous les deux l’esprit clair. Ça va déjà être assez difficile comme ça, sans qu’en plus, tu ne parviennes pas à te contrôler. » 

« Attends, » dit Zoé. Une idée venait soudain de lui venir en tête, à travers tous ces bruits, ces chiffres, son mal de tête et ses envies de vomir. Quelque chose qui lui parut tellement clair et évident, qu’elle aurait dû le voir depuis le début. 


 

 

 

 

CHAPITRE SEIZE

 

 

« Il y a quelque chose qui nous échappe, » dit Zoé. Mais en fait, elle se parlait plus à elle-même, car elle ne s’attendait pas à ce que Flynn soit capable de suivre son cheminement de pensée. « Il y a un plus grand dessein derrière tout ça. Exactement comme avec le chiffre Pi. »

« Le chiffre Pi… ? » Flynn secoua la tête. « Tu reviens à nouveau avec ce truc ? »

L’esprit de Zoé était en ébullition. Des pensées se bousculaient dans sa tête. Il y avait quelque chose dans la manière dont Flynn avait parlé qui avait déclenché une alarme et qui l’avait ramenée sur ce qui l’intriguait depuis le début : le chiffre Pi. 

Le chiffre Pi avait l’air d’une longue série de chiffres aléatoires qui ne suivaient aucun modèle, ni aucune logique. C’était irrationnel, un peu comme ces meurtres… 

Mais cette séquence de chiffres qui paraissait aléatoire et irrationnelle, ne l’était que pour l’esprit humain. En fait, le chiffre Pi suivait une formule bien précise – mais les humains n’étaient pas encore parvenus à la comprendre. Les mathématiciens étaient capables de calculer le chiffre Pi sur une très longue séquence, sur des milliards de chiffres – une telle quantité de chiffres qu’il était impossible de tous les lire au cours d’une vie, et encore moins d’en faire quelque chose.

L’existence même de Pi impliquait un dessein plus vaste, une perspective plus large, que les humains n’étaient pas encore capables de comprendre. C’était un ratio parfait qui se retrouvait dans tous les cercles, le rapport entre la circonférence et le diamètre. En l’insérant dans une équation, les chiffres prenaient soudain vie. Zoé pouvait regarder un cercle et voir ces chiffres, mais pour les autres, ce concept restait beaucoup plus obscur.   

« Ces meurtres ne sont pas commis de manière aléatoire, c’est juste l’impression qu’ils donnent, » dit Zoé, en essayant de rester patiente, bien qu’elle sache déjà que les questions de Flynn ne feraient que la freiner. Elle avait besoin de réfléchir, de suivre son cheminement de pensée jusqu’au bout. « Tout comme le chiffre Pi. On ne sait pas comment appréhender cette succession de chiffres. Il n’y a aucune règle qui permette de comprendre la manière dont la séquence se répète. Mais ça ne veut pas dire qu’il n’y a pas une logique derrière tout ça. C’est juste qu’on ne la comprend pas encore. C’est la même chose pour nous. On ne comprend pas encore la logique derrière ces meurtres. »

« Est-ce que ce n’est pas justement là le but d’une enquête pour meurtre ? » dit Flynn, d’un air narquois. « Trouver l’assassin et le mobile ? Je ne vois pas ce que ça a à voir avec le chiffre Pi. Ce n’est pas différent d’une autre enquête. »

Zoé secoua la tête et se mit à tourner en rond, en réfléchissant. « Tu ne comprends pas. C’est plus profond que ça. Il y a une toute autre signification derrière tout ça. » Flynn était incapable de voir ce dont elle parlait. Est-ce que ça valait vraiment la peine d’essayer de le lui expliquer ? De toute façon, la moitié du temps, personne ne comprenait de quoi elle parlait. Et dans ce cas-ci, c’était bien plus compliqué que ce qu’elle essayait d’expliquer en général. « C’est presque philosophique. La recherche d’un schéma, là où il n’y en a apparemment pas. Rendre l’irrationnel rationnel, au moins dans le sens mathématique du terme. » 

« Bon sang, je commence à croire que tu es vraiment folle, » dit Flynn. Zoé ne prit même pas la peine de le regarder. « Attends un peu… c’est quoi, ça ? »

Zoé se retourna et vit que Flynn était accroupi près d’elle et tendait la main vers quelque chose qui scintillait sur le sol. Zoé voulut lui arracher des mains, quand elle reconnut ce que c’était. C’était sa plaquette de comprimés. 

Flynn parvint facilement à garder la plaquette hors de sa portée, en utilisant l’avantage de sa taille. Il plissa les yeux pour lire le nom du médicament qui était inscrit au revers. « Agent Prime, ce sont des antidépresseurs ? »

Zoé resta silencieuse pendant un moment. Sa première réaction fut de mentir. Mais en faisant une rapide recherche sur Google, Flynn découvrirait tout de suite la vérité, et elle s’était trahie en cherchant à les lui arracher de la main. En même temps, elle ne pouvait pas laisser croire que ce n’était pas à elle. Sinon, la plaquette aurait été enregistrée comme pièce à conviction et ça aurait pu mener l’enquête sur une fausse piste. Elle devait dire la vérité. Les comprimés n’appartenaient pas à l’assassin. Ils étaient à elle. 

« Oui, » finit-elle par dire. « Mais c’est privé. Rends-les moi. »

« Pourquoi est-ce que tu veux les récupérer ? » demanda Flynn. « La plaquette est vide. Attends un peu… tu as pris ces médicaments tout en travaillant sur cette enquête ? »

« Ce ne sont pas tes affaires, » dit Zoé, d’un ton maussade. Elle résista à l’envie de tendre à nouveau la main vers la plaquette de comprimés. Elle ne voulait pas avoir l’air trop pressée de les récupérer. 

« Si, en fait, je pense que ça me regarde aussi, » dit Flynn, d’une voix sèche. Il mit la plaquette dans sa poche. « Tu as bu hier soir. Ça veut dire que tu as mélangé alcool et médicaments alors que tu étais en service. »

Zoé resta silencieuse. Elle baissa les yeux et se mit à compter les feuilles qui jonchaient le sol. Elle n’avait aucun argument, ça ne servait à rien d’essayer de nier. 

« Bon sang ! » Flynn se mit à rire, mais c’était nerveux. « Je me demandais comment tu avais pu finir aussi saoule en quelques minutes. Médocs et alcool. Prime, tu aurais pu y rester. Si j’avais su ce qui se passait, je t’aurais amenée à l’hôpital pour qu’on te fasse un lavement de l’estomac. »

Zoé eut envie de lever les yeux au ciel. « Tu exagères un peu, » dit-elle. « Je n’étais pas en danger. J’avais bu un seul verre. »

« Et tu te comportais comme si tu en avais bu vingt. » Flynn resta silencieux pendant un instant, en regardant le shérif et ses hommes délimiter le périmètre de la scène de crime à l’aide d’un ruban. Les muscles de sa mâchoire se crispèrent à trois reprises. C’était un tic dont Zoé gardait inconsciemment le compte. « Je ne peux pas attendre la fin de l’enquête pour le signaler. Il faut que je le fasse tout de suite. »

« Quoi ? » dit Zoé, d’une voix surprise. Elle le regarda droit dans les yeux, au moment où il se retourna vers elle. « Tu ne peux pas faire ça. On n’est pas loin d’attraper cet assassin. Il a déjà fait trois victimes. »

« Et je continuerai tout seul à essayer de l’arrêter. Quand ils enverront quelqu’un pour te remplacer, je le mettrai au parfum, » dit-il, d’une voix ferme. « Tu n’es pas du tout en état de travailler. Tu ne devrais pas bosser, si tu as besoin de prendre ces médocs. Et si tu ne peux pas t’empêcher de boire alors que tu es en service, tu as des problèmes encore plus graves. Il faut que tu rentres chez toi. »

Zoé ouvrit à nouveau la bouche pour protester, mais aucun son n’en sortit. L’image du corps de Shelley lui apparut soudain en tête. Ça faisait des semaines que cette image lui apparaissait sans qu’elle le veuille. Et même les comprimés ne parvenaient pas à la balayer de son esprit. 

C’était ça le problème… Et ça l’avait toujours été. Elle n’était pas concentrée à cent pourcents sur sa tâche et le nier, ce serait mentir. Elle n’était pas prête à reprendre le boulot, pas encore. C’était seulement parce que Maitland l’avait attirée avec ce dossier, en sachant que ce symbole attirerait son attention. Ça avait pratiquement été un piège. 

Et elle n’aurait jamais dû être d’accord pour travailler avec Flynn. Alors qu’elle ne supportait même pas l’idée de ‘coéquipier.’ Elle aurait dû suivre son premier instinct, qui était de rester chez elle et de laisser tomber son boulot. Ce que Flynn venait de dire, c’était vrai. 

« Tu as raison, » dit-elle, à voix basse. Elle baissa les yeux vers le tronc d’arbre qui se trouvait à côté d’eux, afin d’éviter de le regarder dans les yeux. Elle en suivit les contours et se mit à compter les centimètres et les millimètres. « Je n’aurais pas dû accepter cette enquête. »

La voix de Flynn se radoucit. « OK, » dit-il. « Alors je vais te ramener au motel. Je ne pense pas que ce soit une bonne idée que tu restes ici. Je te déposerai au motel pour que tu puisses organiser ton retour à Washington, et moi je reviendrai bosser. »

Zoé était contente que Flynn ait l’air aussi motivé. Au moins, il allait continuer l’enquête et ne pas perdre son temps à la ramener à l’aéroport et organiser son retour. Ça, elle pouvait le faire elle-même, en étant rassurée de savoir qu’il continuait à travailler dur pour arrêter cet assassin. 

« OK, » dit-elle. Elle n’avait plus la force de dire quoi que ce soit d’autre. Elle se retourna vers la voiture et s’éloigna du corps, prête à tout laisser tomber et à rentrer chez elle. 


 

 

 

 

CHAPITRE DIX-SEPT

 

 

Flynn était assis au bureau qu’on lui avait temporairement assigné au commissariat. C’était le bureau typique d’un agent de police. Des photos de famille étaient posées à côté de l’écran, mais il avait tout de même assez de place pour étaler ses propres dossiers. Maintenant qu’il était le seul agent en charge de l’enquête, il devait d’autant plus se concentrer. 

Un nouveau dossier était posé sur le bureau. La shérif avait bien fait son boulot pendant qu’il reconduisait Prime au motel. De peur qu’elle fasse une overdose, il avait bien vérifié qu’elle n’avait plus de médicaments dans sa chambre, avant de lui donner pour instructions d’appeler Maitland et d’organiser son retour. Le dossier qu’il avait maintenant sous les yeux contenait de brèves information sur la victime, qui avait pu être identifiée tout de suite, grâce à son uniforme et à son badge. 

Flynn étala devant lui les trois fiches contenant les informations des trois victimes, afin de les comparer entre elles : Olive Hanson, Elara Vega et Shacora Maxwell. Il n’y avait aucun point commun entre ces trois femmes : ni l’âge, ni la race, ni leur physique, ni même le lieu où les crimes avaient été commis, ni la manière dont elles avaient été tuées. Mais ça ne voulait pas dire qu’il n’y avait aucun lien entre elles. 

Il devait y en avoir un. Peut-être qu’Ed Baker avait un alibi, mais Flynn ne le trouvait pas suffisamment solide. Il frappa le bureau de la paume de sa main et sentit une douleur se répercuter dans son bras. Il s’en voulait vraiment. Ils n’avaient pas été assez rapides. Que ce soit Baker ou quelqu’un d’autre, ils n’avaient pas pu l’empêcher de tuer à nouveau. Flynn fut soulagé que les photos du cadavre de Maxwell n’aient pas encore été ajoutées au dossier – il aurait eu du mal à les regarder. Ils n’avaient pas réussi à la protéger. Ils l’avaient laissé mourir aux mains d’un taré, tout ça parce qu’ils ne parvenaient pas à trouver assez rapidement des pistes pour arrêter l’assassin. 

Parce que Prime était ivre, sans mentionner le fait qu’elle avait été obnubilée par cette idée de Pi. Flynn secoua la tête. Il avait envie que les feuilles de papier prennent vie et se mettent à lui parler, qu’elles lui disent où chercher. Il ne voulait pas avoir un autre meurtre sur la conscience. Il fallait qu’il élucide cette affaire. Il ne pouvait pas attendre d’avoir un nouveau coéquipier. Il devait retrouver ce taré, avant qu’il frappe à nouveau. 

Flynn parcourut le reste des dossiers, en espérant y trouver de l’inspiration. Il passa en revue toutes les informations qu’il avait rassemblées au cours des dernières vingt-quatre heures. L’une de ces feuilles contenait la liste des employés du planétarium, avec le nom et l’adresse d’Ed Baker toujours entourés. Les employés – c’était un autre endroit où il pourrait chercher. Il pourrait vérifier le nom des personnes qui travaillaient avec Maxwell, ainsi que ceux qui étaient dans sa classe. Peut-être qu’il y trouverait quelque chose. N’importe quoi… Par exemple, un étudiant qui aurait également travaillé au planétarium. 

Maxwell était gardien de sécurité dans un parc. Ça signifiait qu’elle travaillait avec des rangers, et peut-être même avec d’autres gardiens. 

Agent de sécurité…

Flynn examina à nouveau la liste des employés du planétarium, en se concentrant sur l’intitulé de leur poste. Il y vit des astronomes, des guides, des conférenciers, du personnel de maintenance, tout ça – mais aucun garde de sécurité. Ce n’était pas possible qu’un endroit aussi grand, avec autant d’équipements hors de prix, ne soit pas surveillé. Ils faisaient probablement appel à une autre société. 

Il n’y avait pas pensé. 

Flynn prit son téléphone et appela sa personne de contact au planétarium – un employé de bureau un peu renfrogné, qui travaillait entre autres pour les ressources humaines. Ce n’était pas une grosse entreprise. « Allô, c’est l’agent Flynn, » dit-il, en passant outre les politesses. « Je voudrais savoir à quelle entreprise de gardiennage vous faites appel pour la sécurité du bâtiment. »

« OK, » dit lentement la personne à l’autre bout du fil. Il avait une lenteur dans la voix qui agaçait Flynn au plus haut point. « Si je me rappelle bien, il s’agit de Syracuse Sécurité. »

« Vous en êtes sûr ? » demanda Flynn. Il n’avait pas de temps à perdre avec des suppositions. Il avait besoin de réponses claires et précise. Et il en avait besoin tout de suite. 

« Attendez, laissez-moi vérifier… »

« Est-ce que vous pouvez me donner leur numéro de téléphone ? » l’interrompit Flynn, d’une voix impatiente. 

« Oh oui, je dois avoir ça quelque part, » répondit l’homme. 

Flynn dut encore attendre quelques secondes avant qu’il le trouve. Il en prit note et remercia brièvement l’employé du planétarium, avant de raccrocher. Ce type était d’une lenteur vraiment exaspérante, alors que des vies étaient en jeu et que le temps leur était compté. 

Il composa le numéro et après deux sonneries, il entendit une voix sirupeuse à l’autre bout du fil. « Syracuse Sécurité, en quoi puis-je vous aider aujourd’hui ? » 

« Oui, bonjour, je suis l’agent spécial Aiden Flynn du FBI, » dit Flynn, en allant droit au but. « J’ai besoin d’informations sur vos employés. »

« Oh. » Il y eut une légère hésitation au bout de la ligne. « Vous ne devez pas avoir un mandat pour obtenir ce genre d’informations ? »

« Pas si vous décidez de coopérer dans le cadre de cette enquête, pour empêcher qu’un autre de nos concitoyens ne perde la vie, » dit Flynn. « Comme quelqu’un de bien le ferait. »

« Hum. » Il y eut un autre silence sur la ligne. « Qu’est-ce que vous avez besoin de savoir ? »

« Nous essayons d’arrêter un tueur en série, » dit Flynn, en serrant les dents. « Je veux savoir qui travaille en tant que gardien de sécurité au planétarium. »

« OK. » Apparemment, la personne à l’autre bout du fil avait fini par se faire une raison. « Vous avez un numéro de fax ? »

Flynn leva les yeux au ciel. Ils n’étaient quand même pas si loin que ça de la ville de New York. Ils ne savaient pas envoyer un email ? « Bien sûr. C’est celui du commissariat de police. »

« Je vous envoie tout de suite la liste. »

Flynn reposa son téléphone et se rua jusqu’au bureau de la shérif, qui était la seule pièce où il y avait un fax. Quand il entra, il vit que la shérif était assise derrière son bureau et qu’elle était occupée à examiner des rapports, à travers des lunettes posées délicatement en équilibre sur son nez. 

« Il y a une urgence, agent ? » demanda-t-elle, d’une voix préoccupée. 

« J’attends juste un fax, » répondit-il. À ce moment-là, la machine s’alluma et un petit bip se fit entendre, indiquant qu’un message était sur le point d’être reçu. 

« Où est l’agent Prime ? » demanda la shérif. « Vous êtes partis précipitamment de la scène de crime, tout à l’heure. »

Flynn hésita. Il avait les yeux rivés sur le papier qui sortait du fax et il n’avait pas vraiment envie de parler de Prime et de ses problèmes à cet instant précis. Ça lui faisait également un peu l’effet d’une trahison. Le FBI pouvait s’occuper soi-même de ses problèmes, sans avoir besoin que des gens extérieurs soient au courant de tout. « Elle suit une autre piste, » dit-il. « Liée aux deux premiers meurtres. »

« OK. » La shérif Petrovski retira ses lunettes et le regarda prendre le fax qui avait enfin terminé de s’imprimer. « Est-ce que vous voulez que mes hommes aillent parler à la famille de Maxwell et leur poser les questions habituelles ? Ils pourront vous faire un rapport détaillé par la suite. »

« Merci, » dit Flynn, en lui souriant. « Ça nous aiderait beaucoup. Le temps nous est compté et à deux, c’est impossible de tout faire. »

« Pas de problème, » répondit Petrovski, en le regardant partir. Il y avait quelque chose dans le ton de sa voix qui parut bizarre à Flynn, mais il n’avait pas vraiment le temps d’y penser plus que ça. 

Il traversa le couloir, en jetant un coup d’œil à la liste. Il n’eut même pas le temps d’arriver à son bureau, qu’un nom attirait déjà son attention. Il s’arrêta, en gardant les yeux rivés sur la feuille.

L’un des gardes sécurité qui travaillaient au planétarium s’appelait Tom Taylor. Son adresse était indiquée à côté de son nom et il vivait à proximité de la maison d’Olive Hanson. Il ne voyait pas encore le lien avec Shacora Maxwell, mais ça ne voulait pas dire qu’il n’y en avait pas. Peut-être que le fait qu’ils travaillent tous les deux en tant qu’agents de la sécurité jouait un rôle. 

Mais le plus important, c’étaient les initiales de cet homme. T. T., exactement ce que Flynn avait pensé la première fois qu’il avait vu le symbole gravé sur le corps des victimes. Ce n’était pas du tout Pi – c’était une signature. L’homme gravait ses propres initiales dans la chair de ses victimes, pour les marquer de son nom. Une signature plutôt macabre. 

Et c’était cette signature qui allait permettre de le retrouver. Flynn tourna les talons et se dirigea vers la porte d’entrée. Il sortit sur le parking, en serrant fermement la feuille où était indiquée l’adresse de Tom Taylor. Il n’y avait pas de temps à perdre. Flynn allait trouver ce taré – avant qu’il ait l’occasion d’ôter une autre vie. 


 

 

 

 

CHAPITRE DIX-HUIT

 

 

Zoé était assise sur le bord du lit, avec la tête dans les mains. Elle n’avait pas envie de passer cet appel. C’était probablement égoïste de sa part, vu que Flynn avait besoin d’un nouveau coéquipier, mais Zoé avait besoin d’un peu de temps avant de dire à Maitland qu’elle abandonnait.

Elle savait qu’après ça, elle ne retravaillerait plus jamais au FBI. Flynn n’allait pas taire les raisons pour lesquelles il n’avait plus voulu travailler avec elle, et l’abus de substances n’était pas spécialement une caractéristique souhaitée chez un agent. En ajoutant à ça le traumatisme qu’elle avait vécu, et la difficulté qu’elle avait toujours eue de travailler en équipe, Zoé savait qu’il y avait peu de chances qu’on lui donne une autre opportunité. 

Alors elle avait besoin d’attendre encore un peu et de profiter de ces derniers instants en tant qu’agent du FBI, avant que tout s’effondre. 

Ça avait été plutôt agréable de s’y remettre, même si elle n’était pas parvenue à faire grand-chose. Les chiffres étaient partout, les maux de tête, le stress… Tout ça la submergeait et l’empêchait de voir clairement dans cette affaire. Mais elle y était presque parvenue. À tout moment, elle y serait arrivée. Elle le savait. Et ça, au moins, ça la consolait un peu. 

C’était mieux que le reste, en tout cas. 

Zoé soupira et prit son téléphone en main. Elle regarda l’écran vide et en calcula mentalement les dimensions. Ça y était, c’était le moment de passer l’appel. Elle allait devoir demander à Maitland de la remplacer et d’organiser son vol retour. Puis il y aurait des sanctions disciplinaires, probablement une thérapie obligatoire et une enquête plus approfondie sur ses agissements. Même Maitland ne pourrait pas la sortir de là, en dépit de la haute opinion qu’il avait d’elle. Il ne savait rien concernant la manière dont l’esprit de Zoé fonctionnait, mais il avait toujours su qu’elle avait un don particulier, qui faisait d’elle un bon agent. 

Mais ça n’avait plus d’importance. Rien de tout ça n’en avait. Les nombreuses enquêtes qu’elle avait élucidées et ses états de service étaient également accompagnés d’antécédents émaillés de sanctions disciplinaires. Des coéquipiers qui avaient demandé à être transférés, dès qu’ils avaient dû travailler avec elle. Maintenant que Shelley n’était plus là, il n’y avait plus personne qui prendrait sa défense, plus personne qui se battrait pour qu’elle puisse garder son boulot. 

Alors, elle en était arrivée là. Pendant une fraction de seconde, Zoé se dit qu’il aurait mieux valu qu’elle n’ait jamais rencontré Shelley, mais elle balaya très vite cette pensée cruelle et ingrate. Non, rencontrer Shelley avait été l’une des plus belles choses qui lui soient jamais arrivé. Elle était devenue une meilleure personne, tant dans son boulot qu’au niveau personnel. Elle avait eu une véritable amie, quelque chose que Zoé ne pensait pas du tout possible. 

Shelley avait été présente quand Zoé avait rencontré des difficultés. Mais en retour, Zoé n’avait pas réussi à protéger Shelley quand elle en avait eu besoin. Il y avait aussi eu John, mais Zoé l’avait repoussé tellement violemment, qu’elle ne pouvait vraiment pas le recontacter. Maintenant, il n’y avait plus personne. Elle n’avait pas envie d’appeler le docteur Applewhite – se tourner vers la seule figure maternelle qu’elle avait dans sa vie et lui avouer combien elle avait échoué, la faisait se sentir encore plus mal. Zoé était maintenant seule et elle était sur le point de tout perdre. 

Son téléphone se mit alors à sonner et Zoé sursauta. Elle le regarda d’un air absent pendant une fraction de seconde. La première chose qui lui vint à l’esprit, c’était que Flynn avait appelé Maitland et qu’il lui avait tout raconté, et que cet appel allait mettre un terme à sa carrière au FBI. Mais elle ne reconnaissait pas le numéro de téléphone. Ce n’était pas un numéro de Washington, ça ressemblait plutôt à un numéro local. 

Il avait déjà sonné six fois. Incapable de deviner qui pouvait bien l’appeler, Zoé leva le téléphone et décrocha, d’un air hésitant. « Allô ? Agent spécial Zoé Prime. »

« Agent, j’espérais que vous seriez disponible. » C’était la shérif Petrovski. Est-ce qu’elle savait que Zoé ne travaillait plus sur l’affaire ? « Je viens juste de voir votre coéquipier sortir du parking, alors j’ai pensé que vous seriez plus à même de pouvoir répondre. Nous avons un autre corps. »

Apparemment, Petrovski n’était pas au courant. Flynn ne lui avait rien dit et la shérif pensait encore sûrement que Zoé était l’agent en charge de l’enquête. « Il a à nouveau frappé ? » demanda Zoé. Combien de temps s’était écoulé depuis le dernier meurtre ? Elle ne savait pas à quelle heure la mort avait été officiellement estimée, mais d’après ses propres observations, le meurtre devait avoir été commis environ neuf heures avant leur arrivée sur les lieux. Ce qui voulait dire un maximum de onze heures entre les deux crimes. 

« Pas exactement, » répondit Petrovski. Il y avait quelque chose de bizarre dans sa voix, quelque chose qu’elle ne disait pas. « Il vaudrait mieux que vous veniez voir ça vous-même. »

« OK, » dit Zoé, puis elle hésita. « L’agent Flynn a gardé notre voiture de location. »

« Je vais envoyer quelqu’un venir vous chercher, » répondit Petrovski. « J’ai besoin de vous sur la scène de crime le plus rapidement possible. Je sais que vous suivez d’autres pistes, mais il se pourrait que celle-ci soit vraiment importante. »

« Bien sûr, » murmura Zoé, avant de donner l’adresse du motel où elle se trouvait. 

Un autre corps. Elle savait qu’elle était supposée se retirer, rentrer chez elle, mais c’était trop énorme. C’était important. Et si Flynn était occupé, le moins qu’elle puisse faire, c’était d’aller sur les lieux du crime et prendre des notes pour lui, d’être l’agent sur le terrain. 

Mais c’était vraiment pour se donner bonne conscience – parce qu’il était hors de question qu’elle s’en aille, maintenant qu’il y avait une autre victime et une escalade potentielle dans le comportement du tueur. 

 

***

 

Flynn se gara devant l’immeuble d’appartements, coupa le moteur et sortit de voiture. Il leva les yeux vers le bâtiment, en essayant de se faire une idée du type de situation à laquelle il risquait de faire face. Vus de l’extérieur, les appartements avaient l’air bien entretenus. Beaucoup d’entre eux avaient de petits balcons avec des tables et des chaises, ainsi que des plantes et des fleurs en pots, et il n’y avait aucun graffiti, ni aucun signe de vandalisme. Ça avait l’air d’être un immeuble plutôt agréable. 

Il espérait que ce soit également le cas pour les gens qui y vivaient – et qu’il n’allait pas se retrouver dans une situation délicate. 

Il avança à grandes enjambées jusqu’à la porte d’entrée et appuya sur une sonnette au hasard. Quand la personne répondit, il aboya, « Une livraison pour vous, » et il se retrouva très vite à l’intérieur de l’immeuble. Ce n’était pas la manière la plus honnête de s’introduire quelque part, mais il y avait toujours la possibilité qu’on ne le laisse pas entrer, en sachant qu’il travaillait pour le FBI. Il trouverait toujours bien des arguments plus tard pour expliquer ses agissements. Pour l’instant, il avait un assassin à arrêter. 

Flynn grimpa rapidement les escaliers jusqu’au premier étage. Il vit différents panneaux indiquant la direction vers la piscine extérieure, la buanderie du sous-sol ou mentionnant les numéros des appartements qui se trouvaient à l’étage. Il prit à gauche dès qu’il atteignit le palier, car l’appartement 415 se trouvait sur le côté gauche du couloir, à l’opposé de la façade qu’il avait vue depuis l’extérieur. Flynn hésita pour la première fois. Il appuya silencieusement la tête contre la porte et tendit l’oreille. Il n’y avait pas un seul bruit à l’intérieur, mais ça ne voulait pas dire qu’il n’y avait personne. 

Flynn vérifia son arme et s’assura d’y avoir facilement accès, mais il la garda dans son étui. Il ne voulait pas exacerber la situation – il était possible que l’homme le suive calmement, maintenant qu’il savait qu’on l’avait retrouvé. Ou peut-être qu’il essayerait de l’embobiner en faisant usage de cette arrogance dont faisaient souvent preuve les tueurs en série. 

Flynn redressa les épaules, puis il frappa d’un coup sec à la porte. « Ouvrez » cria-t-il, en suivant la procédure qui était la plus sûre, tant pour lui que pour le suspect, ou pour toute autre personne qui pourrait se trouver à l’intérieur. « FBI ! »

Il y eut un moment de silence, puis Flynn eut l’impression d’entendre des bruits de pas derrière la porte. Il y eut ensuite un léger bruissement, suivi par des bruits de pas qui s’éloignaient rapidement. Flynn se mit à jurer à voix basse. Il était sûr que le suspect, ce Tom Taylor, avait regardé par le judas pour voir qui se trouvait sur le pas de sa porte, et que maintenant il essayait de s’enfuir. Ou peut-être qu’il cherchait une arme ou qu’il essayait de faire disparaître des preuves. 

Mais il ne pouvait pas rester là à attendre dans le couloir pour le savoir. Il serra les dents et fit un pas en arrière. Il s’appuya contre le mur en face et donna un violent coup de pied pour défoncer la porte. Il entendit un craquement, mais la porte résista, alors il frappa à nouveau, puis une troisième fois. Finalement, la porte céda, la serrure vola dans les airs et le chambranle se brisa, laissant Flynn entrer dans l’appartement. 

Il regarda autour de lui, avant de décider dans quelle direction avancer. Il sentit une brise fraîche venir d’un côté et Flynn la suivit instinctivement, en gardant la main sur son arme et en fonçant tête baissée à travers le vestibule, jusqu’à l’espace ouvert du salon. Il y avait une large porte-fenêtre de l’autre côté de la pièce. Elle était ouverte et donnait sur le balcon. 

Et l’homme qui était probablement Tom Taylor l’avait déjà à moitié enjambé. 

« Arrêtez-vous ! » cria-t-il. Il gagna une précieuse seconde quand l’homme le regarda d’un air paniqué, mais ce fut très bref et l’homme redoubla tout de suite d’efforts. Il avait maintenant enjambé le parapet et il se déplaçait devant le balcon en se tenant à des prises précaires, et en s’apprêtant à sauter vers le balcon d’à côté. S’il y parvenait, Flynn n’aurait pas d’autre choix que le suivre – il n’aurait pas le temps d’essayer d’entrer dans l’appartement d’à côté, pendant que Taylor se déplaçait le long de la façade du bâtiment. 

Le temps que Flynn escalade à sa suite, Taylor aurait déjà pris un gros avantage. Non seulement ça, mais Flynn mettrait également sa vie en danger en essayant de le suivre. Une seule solution lui vint à l’esprit quand il déboula à toute vitesse sur le balcon. Ses jambes dérapèrent et il finit sa course contre le parapet. Il baissa les yeux vers Tom Taylor et vit sa main qui agrippait une tige en métal en-dessous de lui. 

C’était un assassin, se répéta Flynn. Il revit un visage familier flotter devant ses yeux, un visage surgi de son passé. Un visage qui rappelait à Flynn ce que ressentaient les membres d’une famille quand une personne qui leur était chère était assassinée. Il ne pouvait pas laisser un assassin s’enfuir. Alors il tendit la main et prit le poignet de Taylor, puis il tira dessus jusqu’à ce qu’il lâche prise. De toutes ses forces, Flynn jeta ensuite Taylor vers le sol. 

L’homme fit de grands mouvements avec les bras et laissa échapper un cri de surprise. Il tomba en arrière, avec les yeux écarquillés. 

Flynn attendit qu’il arrive en bas, puis il ressortit en courant de l’appartement et descendit l’escalier quatre à quatre. Il devina facilement où se trouvait la porte qui donnait sur l’arrière de la propriété et il se précipita hors de l’immeuble aussi rapidement qu’il put. 

Finalement, il n’avait pas besoin de se dépêcher. Taylor flottait avec les yeux écarquillés dans la piscine que Flynn avait vue en-dessous d’eux. Il avait tout de suite su que c’était la seule option : si Taylor parvenait au balcon d’à côté, il se serait retrouvé au-dessus du béton, et pas de la piscine. S’il était tombé, il serait mort sur le coup, sans pouvoir rien avouer de ses meurtres. Maintenant, il était sauf. Il était juste un peu mouillé. Flynn pourrait le ramener au commissariat pour l’interroger et le traduire en justice. Ça avait été la meilleure chose à faire. 

« Tom Taylor, » dit Flynn, en s’arrêtant juste à côté de la piscine. « Vous êtes en état d’arrestation pour meurtre. » Il s’agenouilla et se pencha en avant, pour attraper le bras de Taylor et le tirer hors de l’eau. Taylor se retrouva couché sur le bord de la piscine. Il avait toujours l’air hébété et il continuait à haleter.

« Comment as-tu choisi tes victimes ? » demanda Flynn. Il voulait profiter du fait que Taylor soit encore sous le choc et déboussolé pour lui tirer les vers du nez.  

« Qu’est-ce… qu’est-ce que tu… »

« Tu agissais seul ? » demanda Flynn, d’une voix insistante. Il fallait qu’il sache. Il fallait qu’il soit sûr d’avoir arraché le problème à la racine. 

« Euh… oui, j’étais seul, » bégaya Taylor. « Hé, mon gars. Je ne pensais vraiment pas que tu allais m’attaquer comme ça. »

Flynn fronça les sourcils. « Tu t’attendais à une riposte légère après avoir commis ces meurtres ? »

« Des meurtres ? » Taylor haletait et frissonnait dans la fraîcheur de l’air, tout en secouant la tête. « Je ne vois pas de quoi tu parles ! »

Bon sang, se dit Flynn… Il va falloir que je l’amène rapidement au commissariat et que je lui donne une couverture, avant qu’il ne souffre d’hypothermie. « Les trois femmes que tu as tuées, » dit Flynn. « On sait tout à leur sujet. Graver tes initiales sur leur corps, ce n’était pas très intelligent de ta part. »

« Qu… quoi ? » Taylor se mit à secouer frénétiquement la tête. « Je n’ai tué personne, moi. Je pensais que tu étais là pour les vols ! »

Ce fut au tour de Flynn d’avoir l’air surpris. « Les vols ? »

« Euh… oui, j’ai pris quelques trucs au travail. J’ai vidé deux caisses qui avaient été laissées pour la nuit. Je sais que je n’aurais pas dû, mais ils me payent une misère. Je voulais juste un petit extra, c’est tout. Je te dirai tout ce que tu veux savoir, mais je n’ai tué personne ! »

Flynn le regarda pendant un long moment. Ils haletaient tous les deux. « Tu veux dire que tu es juste un voleur, » dit-il. C’était en partie une question et en partie une affirmation. 

« C’est ce que j’essaye de te dire ! » répondit Taylor, d’un air paniqué. 

Flynn se releva lentement, en gardant un œil sur l’homme allongé. Il allait quand même devoir le ramener au commissariat. Soit Taylor n’était qu’un petit voleur, soit c’était un menteur accompli – en tout cas, son petit show était plutôt convaincant. 

Flynn se passa une main sur le visage. « Mon dieu, » murmura-t-il à lui-même. Ça allait faire une tonne de paperasses et pas beaucoup de résultats. 

Il allait quand même devoir le ramener et l’interroger, vérifier ses alibis, ce genre de choses. Mais il était déjà certain qu’il finirait par remettre Taylor dans les mains du shérif pour les vols qu’il avait commis, et qu’il allait devoir tout recommencer à zéro. 

Juste au moment où Flynn pensait que les choses ne pouvaient pas être pires, son téléphone se mit à sonner – et en regardant l’écran, il vit que c’était l’agent Zoé Prime qui l’appelait. C’était la dernière personne à laquelle il avait envie de parler, mais il devait quand même décrocher. C’était son boulot. 

« Agent Flynn, » dit Prime. « Je me trouve sur une autre scène de crime. Enfin… en quelque sorte. »

« Quoi ? » Flynn sentit son poing se serrer et il dut faire un effort pour se détendre un peu. « Pourquoi est-ce que tu n’es pas en route pour Washington ? »

« J’étais encore listée comme personne principale de contact, » dit Prime, d’une voix calme. « Il faut que tu viennes. »

Flynn regarda les profondeurs bleutées de la piscine, en secouant la tête. C’était vraiment n’importe quoi. D’abord, il s’était attaqué au mauvais suspect. Et maintenant, sa coéquipière alcoolique s’était réapproprié l’enquête. Super. « OK, » dit-il, d’une voix maussade. « Je vais attendre que l’un des hommes du shérif vienne chercher un type, pour le mettre en garde à vue. Puis, j’arrive. » 

Flynn raccrocha sans attendre la réponse de Prime, en pestant intérieurement. Est-ce que sa première enquête pouvait être pire ? Les cadavres commençaient à s’empiler – et ce que Prime avait voulu dire en disant ‘en quelque sorte,’ ça ne devait pas être une bonne nouvelle. 


 

 

 

 

CHAPITRE DIX-NEUF

 

 

Zoé leva les yeux en entendant le bruit d’un moteur au loin. Elle se mit à calculer la vitesse du véhicule à partir du grondement des cylindrées et la rapidité avec laquelle la voiture se rapprochait. Elle arrivait vite. Ça devait être l’agent Flynn. 

Elle retourna son attention vers le petit étang auprès duquel ils avaient été appelés. Situé à environ cinq cents mètres derrière la maison isolée à laquelle il était rattaché, il ne faisait que deux mètres cinquante de profond, mais l’eau était trouble vers le fond. Des roseaux poussaient sur les rives et il y avait de nombreux poissons qui nageaient de manière paniquée. Ils n’avaient pas l’air habitués à ce qu’on vienne déranger leur habitat. Elle comprenait très bien comment ils pouvaient se sentir. Elle avait toujours très mal à la tête et elle avait l’estomac barbouillé, suite aux excès de la veille. 

L’agitation des poissons était provoquée par deux hommes en combinaison de plongée, qui venaient juste de sortir de l’eau, en portant quelque chose de lourd. Zoé vit comment cette masse se transformait peu à peu en une forme reconnaissable, au moment où les plongeurs la couchèrent sur l’herbe au bord de l’étang. 

C’était un corps, celui d’une femme. Elle était pâle et son corps était boursouflé. Zoé sentit une odeur fétide la prendre au nez et elle eut presque envie de vomir. Elle vit toute une série de petites marques concaves sur son corps, aux endroits où les poissons étaient venus se nourrir en lui enlevant des bouts de chair. 

« Qu’est-ce qui se passe ? » dit l’agent Flynn, d’une voix autoritaire. 

Zoé se retourna et le vit s’approcher d’elle à grandes enjambées. Elle essaya de ne pas calculer son rythme de marche, mais plutôt de se concentrer sur son corps. « La shérif Petrovski m’a appelée, » dit-elle, en hochant la tête. « On leur avait signalé la présence d’un autre corps. Celui d’une femme. Ça n’a pas l’air d’être une coïncidence. »

« Elle se trouvait dans l’étang ? » demanda Flynn. Ce n’était pas difficile à savoir. Non seulement la femme était encore trempée, mais elle était également toujours attachée à deux sacs de sable qui étaient noués de chaque côté de son corps. Sans oublier la présence des plongeurs.  

« Ils viennent juste de la sortir de l’eau, » lui dit Zoé. « Le voisin était venu frapper à sa porte et comme il n’y avait personne, il est venu faire un tour par ici et il l’a vue flotter au fond de l’étang. »

Flynn inspira profondément, en secouant la tête. « Est-ce qu’on sait déjà l’heure de la mort et la cause du décès ? »

« Pas encore, » dit Zoé. Elle le regarda du coin de l’œil. Il n’avait encore rien dit sur le fait qu’elle n’était pas sensée se trouver là. Peut-être qu’il ne voulait pas en parler devant les autres. « On devrait aller jeter un coup d’œil. »

L’odeur pestilentielle empira considérablement quand ils se rapprochèrent du corps. Ce n’était pas juste l’odeur de la chair en décomposition. Il y avait également une odeur de poisson. Flynn se boucha le nez et la bouche à l’aide de sa cravate, et Zoé concentra toute son attention sur les chiffres. Au moment où la shérif Petrovski les rejoignit, Zoé sortait une paire de gants de la poche de sa veste et se préparait à effectuer un examen préliminaire. 

« Il y a un point d’impact à l’arrière de la tête, » dit Zoé, en montrant une bosse visible à travers les cheveux de la femme. Au centre, il y avait une blessure ouverte, où les poissons étaient visiblement venus se nourrir. Malgré que l’endroit les ait particulièrement attirés, on voyait encore bien le point d’impact. « On dirait que l’assassin l’a frappée derrière la tête, puis qu’il l’a noyée. Comme notre victime du planétarium, mais dans une plus grande étendue d’eau. » 

« Pourquoi est-ce qu’il a lesté le corps, à ton avis ? Pour qu’on ne la retrouve pas ? » demanda Flynn, d’une voix étouffée derrière sa cravate. Il faisait visiblement des efforts pour ne pas réagir à l’odeur pestilentielle. 

« Pour ne pas qu’elle s’enfuie si elle reprenait connaissance, » dit Zoé. Dans ce genre d’examens, c’était plutôt utile d’être terre-à-terre. Faire semblant de ressentir des émotions, c’était fatigant. Et si on l’accusait d’être insensible, elle pouvait toujours le justifier en disant que la compartimentation, c’était la seule façon de survivre dans ce boulot. Et ça, les gens avaient tendance à l’accepter. « Mais je ne pense pas qu’elle a repris connaissance. Ses poignets ne montrent aucun signe d’avoir essayé de se libérer de ses liens. »

Petrovski laissa échapper un sifflement et fit un pas en arrière. « Je ne pensais pas en arriver à dire ça, mais je suis contente que vous soyez là, » dit-elle. « Je n’ai vraiment aucune envie de m’approcher de celle-là. Est-ce que vous pensez que c’est lui ? »

Zoé savait très bien ce qu’elle voulait savoir. « Il n’y a qu’un seul moyen d’en avoir le cœur net, » dit-elle. Elle tendit la main vers le sweat mouillé de la victime et le releva doucement, en faisant attention de ne rien abîmer. Tout était pièce à conviction. 

Et il était là : le symbole Pi… gravé dans sa chair avec la même précision et la même froide assurance que sur les autres victimes. 

Le même assassin avait frappé à nouveau. Mais en regardant le corps, Zoé vit tout de suite que ce n’était pas un meurtre qui avait été commis récemment. Les bras et les jambes étaient tout mous. Il y avait des taches blanches au niveau des points de pression et des taches plus sombres à l’arrière, là où la femme avait reposé au fond de l’étang. Elle n’avait pas encore le teint cireux et bien que l’eau ait pu altérer en partie le processus de décomposition, Zoé était assez confiante dans sa conclusion. 

« C’est sa première victime, » dit-elle. « Du moins, de celles qu’on connait. »

« Tu en es sûre ? » demanda Flynn. Il avait l’air d’avoir envie de vomir, derrière sa cravate. Petrovski s’était éloignée de quelques pas et elle gardait résolument les yeux levés vers le ciel, comme si elle ne pouvait plus supporter la vue du corps.  

« Le médecin légiste pourra le confirmer, mais je pense que la mort doit remonter à trois ou quatre jours, » dit Zoé, en faisant un pas en arrière et en retirant ses gants. Elle les retourna avec précaution, en veillant à ne pas en toucher la surface extérieure avec sa peau, et elle les tint du bout des doigts jusqu’à ce qu’elle trouve un sachet où les jeter. « Ça doit faire moins d’une semaine, mais ce meurtre a définitivement été commis avant celui d’Olive Hanson. Est-ce qu’on connaît déjà son identité ? »

« Oui, » dit Petrovski, en continuant à regarder les nuages en parlant. « Lara Brownlee. C’est la propriétaire des lieux. Son voisin l’a reconnue, mais on va demander à un membre de la famille de venir confirmer son identité dès que possible. »

Zoé plissa les yeux en regardant le corps. Toute une série de chiffres surgirent devant ses yeux. C’était plus difficile de faire une estimation, après le temps qu’elle avait passé dans l’eau. « Elle devait avoir la trentaine, non ? »

Petrovski fouilla dans sa poche et en sortit un bloc-notes. « Elle a trente et un ans, » confirma-t-elle, en feuilletant ses notes pour se rappeler ce que le voisin lui avait dit. « Pas de famille dans le coin. C’est pour ça qu’on devra attendre un peu avant d’avoir une identification formelle. Et c’est aussi sûrement pour ça que personne n’a signalé sa disparition. J’imagine qu’elle ne contactait pas sa famille de manière régulière et c’est sûrement pour ça que personne ne s’est inquiété. »

« Et c’est sa propriété ? » demanda Flynn, mais l’esprit de Zoé s’emballait déjà dans une autre direction. Il y avait quelque chose qui avait attiré son attention. Cette information – l’âge de la victime – c’était important, vraiment important, mais elle n’arrivait pas encore à savoir pourquoi…

Puis soudain, elle sut et tout devint clair dans sa tête. Les yeux de Zoé s’écarquillèrent et elle regarda Petrovski et Flynn. Ses yeux allèrent de l’un à l’autre d’un air enthousiaste, mais ils continuaient à la regarder d’un air surpris. Ils n’avaient visiblement pas encore fait le lien. 

« Maintenant, je comprends, » dit Zoé. 

« Tu comprends quoi ? » demanda Flynn, en fronçant les sourcils. 

Zoé se mit à éclater de rire et les plongeurs se retournèrent d’un air surpris. Ils se préparaient à retourner sous l’eau, pour aller voir s’ils y trouvaient des indices. Entendre quelqu’un éclater de rire, ce n’était pas courant sur une scène de crime. Zoé le savait bien, mais elle n’avait pas pu s’en empêcher. Comment aurait-elle pu réagir autrement ?  

« Je comprends, maintenant, » répéta-t-elle, en regardant Flynn avec un sourire. Ce n’était pas terminé. Elle n’avait pas perdu son don, et elle avait toujours toute sa tête. Maintenant, elle voyait clair dans son jeu et ils allaient élucider cette affaire plus tôt que prévu. « La preuve. Son mode de fonctionnement. Tu ne vois pas ? J’avais raison depuis le début. »
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Zoé eut envie de rire en voyant l’expression désemparée de Flynn. Elle avait toujours très mal à la tête, mais la douleur était légèrement atténuée par l’euphorie du moment. Flynn était visiblement perplexe – et dire qu’il s’était cru capable d’élucider cette affaire tout seul ! Il ne faisait plus autant le malin, maintenant. 

« Je ne vois pas, » dit Flynn, d’une voix impatiente. « Tu vas devoir m’expliquer. »

« Regarde l’âge des victimes, » dit Zoé. 

« On a déjà vérifié, » dit Flynn, en fronçant les sourcils et en secouant la tête. « Il n’y a aucun point commun. Et avec cette dernière victime, c’est encore pire. Il ne s’attaque pas à un groupe démographique en particulier. »

« Et si tu mets tous ces chiffres les uns à la suite des autres… » dit Zoé. 

Flynn sortit un bloc-notes de sa poche et se mit à en tourner les pages. « Je ne me rappelle plus les chiffres exacts, » dit-il. 

« Moi, si, » lui dit Zoé. Elle avait un sourire sarcastique aux lèvres. Elle ne pouvait pas s’en empêcher. Elle devait sûrement ressembler à une folle. Mais elle n’avait jamais été très douée pour contrôler les expressions de son visage. Et elle avait tellement sombré ces derniers temps… cette première victoire était presque enivrante. « Alors, je vais te les dire. Dans l’ordre chronologique, depuis la première victime, celle de l’étang, jusqu’à la plus récente, celle du parc : trente et un, quarante et un, cinquante-neuf, vingt-six. »

Flynn fronça encore plus les sourcils, d’un air perplexe. Zoé regarda la shérif Petrovski. Elle aussi avait l’air d’attendre la réponse. « On ne peut pas tous être des génies en maths ! » dit Flynn, en se grattant la tête d’un geste impatient. « Vas-y, crache le morceau. »

L’enthousiasme de Zoé ne fut en rien diminué par l’attitude morose de Flynn. C’était trop agréable de pouvoir lui annoncer qu’il s’était trompé – et qu’elle avait eu raison, alors qu’il s’était moqué d’elle et qu’il l’avait traitée de folle. « Tu reconnais ce nombre ? 3,1415926… »

Il lui fallut un moment pour comprendre. « Ce n’est pas le nombre Pi ? » demanda Flynn. Puis l’expression de son visage changea, ses yeux s’écarquillèrent et sa mâchoire se raidit. Il avait l’air complètement sous le choc. « Attends… il s’agit de l’âge des victimes, mis les uns derrière les autres ? » 

« Exactement, » lui dit Zoé, d’une voix enjouée. 

« C’est Pi, » répéta Flynn d’une voix froide. Il n’avait pas l’air très heureux de l’apprendre. « Bon sang… tu avais raison. »

Il n’avait pas vraiment dit ça de manière admirative, en se rendant compte qu’elle était douée pour son boulot. C’était plutôt de la déception. Mais Zoé n’allait pas s’arrêter à ça. Finalement, il s’avérait que c’était elle qui avait les idées bien en place. 

« Ça correspond au symbole gravé sur les corps, » dit Zoé. « Ce ne sont pas des meurtres commis de manière aléatoire. Ils sont commis en se basant sur l’âge des victimes, afin de créer une séquence spécifique. »

« Attends une seconde, il y a quand même une partie d’aléatoire dans ces crimes, » l’interrompit Flynn. « Depuis le début, on les a considérés comme des crimes fortuits. Et c’est toujours vrai. L’assassin a dû à chaque fois attendre de trouver une femme d’un âge bien précis, et qu’elle soit seule dans un endroit où personne ne viendrait l’empêcher de commettre son crime. Il ne les enlève pas, et il ne les attire pas non plus dans un piège – il se contente d’être à proximité d’elles au moment opportun. »

« C’est ce qui paraît, en effet, » concéda Zoé. Elle n’avait pas envie d’argumenter avec lui et lui dire qu’il pourrait avoir également tort sur ce point – alors qu’elle essayait de rester magnanime dans sa victoire. « Rationnels et logiques, en suivant une séquence numérique, mais commis lorsque l’opportunité se présente. »

« Quelle est votre théorie, alors ? Qu’il choisit tout simplement une victime, puis… quoi ? Qu’il la suit jusqu’à ce qu’elle se retrouve seule ? » demanda Petrovski. 

« Peut-être. » Zoé hésita. « Mais ces femmes n’ont à aucun moment rapporté à leurs proches qu’elles se sentaient mal à l’aise, ou qu’elles avaient l’impression d’être épiées ou suivies. En même temps, si l’assassin était prudent et rapide, ça n’exclue pas ce genre d’attaque. »

« Mais comment pouvait-il connaître leur âge ? » demanda Flynn. « Pour ça, il devait les connaître personnellement, non ? »

« Mais c’est quelque chose que tu as déjà vérifié, » dit Zoé. « Parmi toutes les personnes que tu as trouvées, il y avait un seul lien et il a un alibi. Et je ne pense pas que notre assassin prendrait le risque de ne pas être absolument certain de leur âge, sinon il risquerait de rater ce qu’il cherche à accomplir. »

« Alors, comment peut-il être au courant ? » demanda Petrovski. « Il doit avoir accès à cette information, d’une manière ou d’une autre. »

« Toutes les victimes doivent sûrement se trouver dans une base de données, » dit Zoé, d’un air pensif. « Un endroit où leur âge est indiqué et auquel l’assassin a facilement accès. »

« Mais ça pourrait être tout et n’importe quoi, » dit Flynn, d’une voix abattue. « Des listes de diffusion, des boutiques en ligne, ou même une pétition qu’elles auraient toutes signée – comment est-ce qu’on va découvrir la manière exacte dont l’assassin se renseigne sur leur âge ? »

Zoé se retourna pour regarder l’avant de la propriété. Elle vit la maison, et la rue qui se trouvait derrière, où leur voiture les attendait. « Avec un bon travail de détective à l’ancienne, » dit-elle, en regardant Flynn droit dans les yeux, pour voir s’il allait oser la défier. « Avec une approche logique et beaucoup de travail de recherche. »

Il soutint son regard pendant un instant, avant de baisser la tête. « Alors, on ferait mieux d’y aller, » répondit-il. « Il faut qu’on arrête ce type, et vite ! »

Satisfaite, Zoé hocha la tête et se mit à traverser le jardin en direction de la rue. Elle était de retour sur l’enquête. Et cette fois-ci, ils savaient exactement ce qu’ils devaient faire pour l’élucider. 

 

***

 

« Tu as trouvé quelque chose ? » demanda Zoé, en levant les yeux vers Flynn qui se mit à soupirer.

« Pas encore, » dit-il, en cliquant avec une telle rage sur quelque chose à l’écran, que c’était presque étonnant que la souris résiste. 

Zoé pouvait voir une tension palpable dans son corps, à la manière dont ses épaules s’étaient raidies. Il devait sûrement ressentir la pression et c’était parfaitement compréhensible. C’était sa première enquête et il avait déjà commis une grosse gaffe – il avait littéralement agressé un homme, qui s’était avéré n’avoir rien à voir avec l’affaire. Heureusement, le type était au moins un criminel, même si c’était de toute petite envergure. Il serait traduit en justice, mais il y avait des chances qu’il porte également plainte contre le FBI pour la manière dont Flynn l’avait appréhendé. 

Mais pour l’instant, il avait été relâché sans caution, en grande partie pour essayer d’apaiser sa colère. Si Flynn avait de la chance, ça n’irait pas plus loin. Mais pendant ce temps, l’assassin courait toujours. Et bien qu’ils sachent maintenant où chercher, c’était comme s’ils cherchaient un aiguille dans une botte de foin. 

« Il n’est pas rare de faire des erreurs lors de sa première enquête, » dit Zoé. Elle ne ressentait pas spécialement le besoin de le consoler, mais en même temps, il s’était bien occupé d’elle hier soir. Et si elle allait continuait à travailler sur cette affaire, elle avait besoin qu’il soit de son côté. 

« En tout cas, je suis probablement occupé à en commettre une maintenant, » dit Flynn sur un ton sec, en la regardant d’un air froid. « Autant que je sache, tu continues à prendre des médocs dès que j’ai le dos tourné et à tout moment, je vais devoir laisser tomber l’enquête pour te conduire à l’hôpital. »

Zoé se mordit légèrement la lèvre. Elle le méritait. Elle avait toujours mal à la tête, mais elle n’avait pas osé prendre d’antidouleur. « Je n’ai rien pris. Tu as ma parole que je ne prendrai plus rien. L’enquête vient en premier lieu. »

« C’est sûrement parce que tu es tombée à court de médocs, » dit Flynn. 

Il avait raison mais Zoé ne pouvait pas le lui dire. 

« De toute façon, tu as besoin de mon aide, » dit-elle. « C’est un boulot énorme. »

« J’en suis bien conscient, » dit Flynn, d’une voix froide. « Pour l’instant, tu m’aides. Mais dès qu’on a trouvé une piste, tu prends l’avion retour. Et pas question que tu essaies de rester sur l’affaire. Je suis encore trop outré par ton attitude. »

Zoé hocha la tête d’un air docile, en espérant que ce soit suffisant pour qu’il laisse tomber le sujet. Tant qu’elle était là, elle travaillerait sur l’enquête. C’était tout ce dont elle avait besoin pour l’instant. 

Zoé se reconcentra sur l’écran devant elle. En plus de l’ordinateur qui avait été laissé à leur disposition dans le bureau qui leur avait été assigné, quelqu’un avait trouvé un ordinateur portable quelque part dans un placard, pour que Flynn et Zoé puissent travailler chacun de leur côté. Flynn continuait à faire les recoupements qu’il affectionnait tant : il cherchait des centres d’intérêt que les victimes auraient pu avoir en commun, afin d’essayer d’identifier des associations locales qui détiendraient des renseignements sur elles. 

Des œuvres caritatives, des boutiques, des bars, des magasins, des restaurants, avec des cartes de fidélité – il y avait tellement de possibilités dans la région. Zoé avait la tête qui tournait quand elle essayait d’en faire le compte exact. Et ça voulait tout dire… car compter, c’était comme une seconde nature pour elle. Même plus que ça. C’était comme respirer. Quelque chose qu’elle ne pouvait ni stopper, ni contrôler. 

Il y avait tout de même un truc que le docteur Monk lui avait appris. Une manière d’associer les chiffres à sa propre respiration. Un exercice de méditation qui avait déjà fonctionné dans le passé. Quand elle était avec Shelley… Zoé n’avait plus eu envie d’essayer depuis lors. Elle n’avait pas cherché à retourner à cet état de quiétude, de peur d’y voir Shelley. Ou de peur que ça ne marche plus, qu’elle ne mérite plus d’atteindre cette forme de plénitude. 

Mais elle n’avait plus de médicaments et de toute façon, ils ne lui avaient pas vraiment fait beaucoup d’effet. Elle n’allait pas non plus avoir l’occasion de boire un coup pour se détendre, avec Flynn qui la surveillait de près – de plus, Zoé pensait sérieusement à arrêter de boire. Elle n’avait jamais aimé la manière dont son cerveau était affecté par les vapeurs d’alcool. Elle avait besoin de toutes ses capacités mentales et de pouvoir réfléchir clairement. 

Et si elle voulait pouvoir le faire de manière cohérente, alors elle devrait peut-être réessayer cet exercice de méditation qui avait si bien fonctionné dans le passé – même si ça la ramenait vers des souvenirs douloureux. 

Zoé ferma les yeux. Elle était contente que Flynn lui tourne le dos. Elle posa les mains à plat de chaque côté de l’ordinateur portable et sentit sous ses doigts le bois lisse du bureau d’appoint, que quelqu’un avait amené pour elle. Elle prit conscience de la surface du dossier appuyé contre son dos et du plancher solide sous ses pieds. Elle inspira profondément, en comptant. Puis elle expira. 

Une fois… deux fois… trois fois…. Sa respiration était de plus en plus calme et profonde. 

Cinq, sept, neuf, jusqu’à dix… Zoé sentit qu’elle entrait dans un état de plénitude, comme si elle rêvait mais sans être endormie, un endroit où son corps pouvait se détendre entièrement et où elle pouvait lâcher prise. Oublier le stress, les chiffres, tout ça… ne serait-ce que l’espace de quelques secondes. Mais elle n’était pas encore prête. Ça faisait longtemps qu’elle n’avait plus pratiqué cette forme de méditation et elle avait un peu perdu la main. Elle recommença à nouveau à compter. Un… Profonde inspiration, puis expiration. Deux… Trois… 

Jusqu’à dix… et Zoé sut que c’était maintenant ou jamais. Tout avait disparu autour d’elle. Elle ne comptait plus les tic-tacs de l’horloge accrochée au mur, elle ne mesurait plus chaque chose qui l’entourait, ni ne cherchait plus à voir des liens numériques parmi les nombreuses listes qu’elle avait devant elle. Les seuls chiffres qui restaient, étaient ceux liés à sa respiration, répétés en cycles, toujours sur le même rythme, d’un à dix. 

Zoé ouvrit mentalement les yeux et elle se vit flotter paisiblement sur l’eau, bercée doucement par les vagues, le dos appuyé contre la surface plate d’un matelas pneumatique, sous les rayons du soleil. Elle entendait le cri d’oiseaux tropicaux dans le ciel. 

Le sable avait l’air tellement fin et agréable. Zoé pouvait s’y voir debout, avec les pieds s’y enfonçant légèrement et le sable chaud lui filant entre les orteils. Elle vit la marque de ses empreintes sur la plage léchée par les vagues. Et le plus important, c’était qu’elle pouvait ressentir tout ça, sans avoir le besoin compulsif de se mettre à compter chaque grain de sable. Et quand elle regardait ses pieds, elle ne voyait que le bonheur qu’elle ressentait et non pas le volume de sable qu’elle déplaçait. 

Elle ne voyait plus les chiffres. 

Zoé ouvrit les yeux – dans la vie réelle, cette fois-ci – et une partie d’elle resta là-bas, sur cette île. Une partie des chiffres réapparut, mais ce n’était pas grave, parce qu’elle ne voulait pas non plus qu’ils disparaissent totalement. Elle avait juste besoin qu’ils n’encombrent pas son champ de vision, afin qu’elle puisse voir clairement, mais elle voulait qu’il soient là pour l’aider quand elle en aurait besoin. 

Elle avait juste besoin de réfléchir. Si elle pouvait réfléchir clairement, sans que les chiffres l’encombrent, elle savait qu’elle trouverait la réponse. Il devait y avoir quelque chose que toutes les victimes avaient en commun. 

Elles vivaient toutes dans la région. Zoé vérifia leur adresse. En consultant le registre de population, elle vit qu’elles habitaient toutes dans la région de Syracuse depuis longtemps. Mais certaines d’entre elles n’avaient pas vécu ici toute leur vie – alors que Shacora et Olive étaient nées ici, Elara était arrivée dans la région trente ans plus tôt. Et la victime la plus récente – Lara Brownlee – avait emménagé à Syracuse il y a une petite dizaine d’années. 

Il y avait quelque chose dans ces chiffres qui attira l’attention de Zoé. Lara devait avoir environ dix-huit ans quand elle était arrivée à Syracuse. Alors, pourquoi était-elle venue ici ? 

Pour faire ses études ?

Encouragée par cette idée, Zoé consulta la liste des formations supérieures disponibles dans le coin. Il y avait de nombreuses facultés appartenant à l’Université de Syracuse et un large éventail de choix d’études. 

Elle trouva plusieurs listes d’anciens élèves en ligne – rien de très exhaustif, mais suffisamment pour que Zoé ait un peu d’espoir. 

Elle se mit à consulter ces listes les unes après les autres, en effectuant une recherche à partir du nom des victimes.  

Elara Vega fut le premier nom qu’elle trouva, mais pas comme étudiante. Elle n’habitait pas encore la région quand elle avait vingt ans, et c’était pour ça que Zoé avait commencé par elle – en pensant que ce serait le moyen le plus facile de savoir si sa théorie tenait la route. Mais elle était bien là. Son nom figurait sur une ancienne liste d’enseignants. Elle avait donné des cours sur l’astronomie pendant quelques années dans la faculté des sciences. Elle avait arrêté d’enseigner il y a quelques temps pour travailler à temps plein au planétarium. 

Zoé passa ensuite à Olive Hanson. Vu que c’était la deuxième victime la plus âgée, il y aurait vraisemblablement moins de traces concernant son passé académique. Mais elle était également bien là, citée dans un article sur l’association des anciens élèves, disant au journaliste combien elle avait aimé la réunion organisée à l’occasion du dixième anniversaire de sa graduation. 

En ce qui concernait Shacora Maxwell, c’était facile. Dans le rapport rédigé par les hommes du shérif, Zoé avait déjà vu qu’elle était étudiante à mi-temps. Shacora a assisté à des cours le jour même où elle a été tuée. Alors il ne restait plus qu’à vérifier un dernier nom, celui de Lara Brownlee. 

Et il s’avéra que Lara avait été diplômée de l’université de Syracuse sept ans plus tôt. Elle avait fini première de classe, selon un article en ligne accompagné d’une photo d’elle plus jeune, avec une coupe de cheveux peu flatteuse, souriant et tenant un diplôme encadré en main. 

Elle avait trouvé le lien. 

« Flynn ? »

« Ouais ? »

« L’Université de Syracuse. »

Il leva les yeux vers elle, avec l’air de comprendre où elle voulait en venir. Finalement, peut-être qu’il était un peu plus intelligent qu’elle ne le pensait. « Toutes les victimes ? »

« Trois étudiantes et une enseignante. »

« Est-ce que toutes ces informations sont accessibles en ligne ? »

Zoé secoua la tête en souriant, en se rendant compte de ce que ça impliquait. « Les informations sur trois d’entre elles sont du domaine public. Mais pas Shacora Maxwell. Elle n’avait pas terminé ses études. Elle n’est mentionnée dans aucune liste de diplômés, ni sur aucun rapport d’anciens élèves, rien. Seule une personne ayant accès à l’infrastructure universitaire aurait pu savoir qu’elle y était étudiante. »

« Quelqu’un de l’université. » Flynn claqua des doigts. « Quelqu’un faisant partie du personnel ou du corps enseignant. »

« Mais ça peut également être un étudiant, » dit Zoé. « Cet assassin est un mathématicien. Peut-être pas de formation, mais du moins par son mode de fonctionnement. Ça peut être quelqu’un avec des connaissances pointues dans des domaines apparentés aux maths. Quelqu’un qui est capable de pirater la base de données de l’université pour accéder aux informations relatives aux étudiants et aux enseignants. Peut-être même que c’est quelqu’un qui a accès aux dossiers sur papier. Peut-être un bénévole qui donne un coup de main au bureau. Tout ce que nous savons, c’est qu’il a accès à des informations appartenant à l’Université de Syracuse. »

« Tu as raison, ça ne limite pas beaucoup notre liste de suspects potentiels, » dit Flynn, en caressant sa lèvre supérieure du pouce. Zoé, qui avait lu des études sur les subtilités du langage corporel, se demanda si ce geste pouvait être désarmant pour d’autres femmes. « Mais au moins, on a une piste. Nous savons que la prochaine victime sera quelqu’un de l’Université. »  

Les yeux de Zoé s’écarquillèrent légèrement. « Mais lui aussi, il le sait, » dit-elle. « Et il a suffisamment d’avance sur nous pour être déjà sur la piste de sa prochaine victime, au moment même où on parle. »


 

 

 

 

CHAPITRE VINGT ET UN

 

 

Avant de s’asseoir derrière l’ordinateur, il regarda autour de lui pour vérifier qu’il n’y avait personne. Mais de toute façon, il était généralement seul, ici. Il n’y avait personne qui s’intéressait vraiment à ce qu’il faisait. Ce qui lui facilitait grandement la tâche. 

Il s’étira un instant au-dessus du clavier, avant de se mettre à taper. Le système d’archivage était vieux et lent, et il aurait bien eu besoin d’une mise à jour. Mais en même temps, il ne s’en plaignait pas. C’était cette configuration démodée qui lui avait permis d’avoir facilement accès, non seulement aux étudiants actuels, mais aussi aux anciens élèves et au corps professoral. Et bien que la fonction de recherche ne fonctionne pas vraiment, il pouvait au moins faire des recherches de manière manuelle. 

Il ouvrit une liste d’anciens élèves d’une faculté en particulier et il s’enfonça sur sa chaise, baissa les épaules et se pencha en avant pour mieux voir l’écran. Il savait qu’il ne trouverait pas ce qu’il cherchait parmi les élèves actuellement en cours d’études – vu l’âge spécifique dont il avait besoin, il avait plus de chances de trouver sa prochaine victime parmi les anciens étudiants. 

Et s’il n’y trouvait pas son bonheur, il y avait toujours la liste des enseignants. Il finirait bien par trouver celle qu’il cherchait. 

Les recherches pouvaient être longues et compliquées, mais ça ne le dérangeait pas. C’était une tâche bien différente de celle du sacrifice en lui-même, mais elles avaient toutes les deux leur rôle à jouer au sein de son œuvre. La série de chiffres s’était étoffée et il en était arrivé au chiffre cinquante-trois. Il lui fallait quelqu’un de cinquante-trois ans. 

Il avait défini les dates de naissance qui conviendraient. Il fit défiler la liste d’anciens élèves, en vérifiant chacune des dates, en commençant par l’année. Mais il vit tout de suite qu’il n’y aurait pas des tonnes de possibilités. Cinquante-trois ans, c’était déjà un âge avancé. Mais la liste était longue et il finirait bien par trouver quelqu’un tôt ou tard.

Soudain, il s’arrêta. Il vérifia à trois reprises, mais c’était bien ça. Une date qui correspondait. Cette femme… elle avait exactement l’âge qu’il fallait. Il vérifia l’adresse de son domicile et en prit note sur une feuille de papier, avec son nom complet. Il y avait même un numéro de téléphone fixe, mais il n’allait pas commettre l’erreur de l’appeler. Ça pourrait mettre la puce à l’oreille de la police et il n’était pas aussi stupide. Il savait que la police le recherchait. C’était inutile de leur donner des pistes. 

Elle était très intéressante, cette femme. Apparemment, elle avait repris ses études huit ans plus tôt, afin d’obtenir son diplôme de maîtrise. C’était une bonne chose pour elle. Le développement personnel, c’était une chose admirable. Après tout, c’était également ce qu’il essayait de faire. Trouver de nouveaux savoirs au sein de l’univers, l’unique vérité qui se trouvait au cœur de tout. En fait, elle aurait probablement approuvé sa quête. 

Ça… évidemment… c’était s’il parvenait à la localiser. Il ouvrit une autre fenêtre et se mit à faire des recherches sur les réseaux sociaux. C’était incroyable la quantité d’informations que les gens partageaient sur ce genre de sites. Cette femme avait plusieurs comptes. Elle n’avait visiblement pas l’habitude d’utiliser la fonction géo localisatrice, ce qui était typique des gens plus âgés qui n’avaient pas grandi avec internet, mais ce n’était pas grave. 

Pas tant qu’elle était restée vivre dans la région. Car lui aussi, il était du coin et il reconnaissait les endroits sur les photos. Comme la photo qu’elle avait publiée de son fils et de sa petite amie, alors qu’ils se promenaient dans la nature, juste à l’extérieur de la ville. Il y avait également une autre photo, celle d’un groupe attablé dans un restaurant local où il était déjà allé manger – une photo probablement prise à l’occasion de Noël, à en juger par les décorations.  

Oui, elle était restée vivre dans la région. Et sur l’une des photos qu’elle avait publiées, il y avait même une vue de sa maison. Il ouvrit Street View et introduisit la dernière adresse connue de la femme. Il plissa les yeux, en comparant l’architecture entre la photo sur les réseaux sociaux et celle qu’il avait sur Street View. Oui, elle vivait toujours bien là. 

Il sourit. Elle lui facilitait vraiment la tâche. Peut-être que c’était le destin. Tout se mettait en place pour lui fournir ce dont il avait besoin, pour qu’il puisse effectuer les sacrifices nécessaires et obtenir les réponses qu’il cherchait. Même avec un esprit rationnel et sans aucun penchant pour les croyances religieuses, il était impossible de ne pas se poser la question. Il devait forcément y avoir une force supérieure à l’œuvre, un schéma à suivre. 

Et il allait le découvrir. Il consulta le profil de la femme sur Facebook et il vit que l’endroit où elle travaillait y était également indiqué. C’était aussi dans la région – il n’aurait pas à aller très loin. Elle serait tôt ou tard à l’une de ces deux adresses, que ce soit chez elle ou au travail. Et il pourrait la suivre à partir de là. Une opportunité finirait par se présenter. Ça finissait toujours par arriver.

Sa décision était prise. Il se déconnecta de l’ordinateur et l’éteignit, puis il rassembla ses notes avec les adresses dont il avait besoin. C’était comme si c’était fait. Ce soir, elle allait mourir. 
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Zoé faisait les cent pas dans l’espace confiné de leur bureau. Mais après quatre enjambées, elle se retrouvait face à un mur et devait faire demi-tour pour repartir dans l’autre sens. « C’est impossible, » dit-elle, à voix haute. Son cerveau continuait néanmoins à chercher des solutions, bien que ses mots soient plutôt défaitistes. « On ne va pas y arriver. »

Flynn avait posé la main sur son front, comme s’il luttait contre une migraine. « Repassons tout en revue. Et lentement… On sait que la prochaine victime doit avoir cinquante-trois ans et qu’elle doit avoir un lien avec l’Université. »

« Oui. Soit quelqu’un du personnel, soit un étudiant ou un ancien élève. On a trois catégories, » dit Zoé. 

« Eh bien, il y a peu de chances que ce soit une étudiante. Elle est trop âgée, » dit Flynn. « On peut éliminer cette catégorie. »

« Non, on ne peut pas, » dit Zoé. « Elle pourrait très bien avoir repris des études. Et on n’est même pas sûr qu’il s’agisse d’une femme. Jusqu’à Maxwell, les victimes étaient d’origine caucasienne ou latine. Qu’est-ce qui nous dit qu’il ne va pas non plus faire des changements à ce niveau-là ? »

« OK. Alors, la première chose qu’il faut qu’on fasse, c’est identifier ceux qui pourraient être des candidats. Comment est-ce qu’on s’y prend ? On appelle l’université pour avoir accès aux archives ? » 

Zoé continuait à faire les cent pas. À chaque fois qu’elle faisait demi-tour, elle se heurtait légèrement au mur, tellement elle allait vite. Elle ne supportait pas de rester immobile. Elle avait besoin d’être dehors, sur le terrain, de faire quelque chose. Mais pas de rester ici, coincée avec tous ces chiffres qui commençaient de nouveau à l’envahir et l’empêchaient de rester calme. La longueur normale de sa foulée était de soixante-treize centimètres, mais vu qu’elle devait faire de plus petit pas en raison de l’espace confiné, la pièce devait mesurer un peu plus de deux mètres de long. Mais ça, bien sûr, elle le savait déjà, car c’étaient des chiffres qui s’étaient imprimés devant ses yeux dès qu’elle était entrée dans cette pièce et qu’elle avait regardé par terre. 

« Il y aura des dizaines de candidats potentiels, » murmura Zoé. « Peut-être même des centaines… Et même si on se limite uniquement à ceux qui vivent encore dans le coin. Et de toute façon, ça va prendre du temps pour en arriver là. Il va d’abord nous falloir un mandat, puis attendre d’avoir accès aux archives. Ensuite, on devra vérifier chaque candidat potentiel ayant la bonne date de naissance, pour voir s’il vit encore dans la région. Mais notre homme, lui, il n’a pas besoin d’attendre. Il a déjà accès à toutes ces informations. Si ça se trouve, il a déjà choisi ses victimes depuis des mois. »

« Donc, il faut qu’on limite notre champ de recherche, » dit Flynn. « Et qu’on trouve un autre moyen de découvrir qui va être sa prochaine cible. Mais on ne devrait pas s’y mettre tout de suite ? »

Zoé l’ignora, en essayant de se concentrer sur ses propres pensées. Mais c’était difficile, avec toutes les informations qui lui envahissaient l’esprit, des informations sûrement inutiles. Comme la pointure des chaussures des quatre victimes, la longueur de leur avant-bras, leur tour de taille respectif. Puis le chiffre Pi vint s’ajouter à tout ça, et elle essaya de découvrir quel genre d’équation pourrait résulter d’une combinaison de tous ces chiffres et circonférences, même si ce n’était pas un cercle parfait, et… 

Zoé prit sa tête en main et tira violemment sur ses cheveux, en voulant que tout s’arrête. Ils étaient si proches du but… tellement proches. Mais ils n’y étaient pas encore. Et s’ils n’y arrivaient pas à temps, il allait tuer à nouveau. 

« Hé, calme-toi, » dit Flynn, d’une voix inquiète. « Je vais… je vais m’y mettre tout de suite, OK ? Je vais demander au shérif si elle connaît un juge auquel on pourrait s’adresser. C’est bientôt l’heure du déjeuner. Peut-être qu’elle connaît quelqu’un qui préfère accélérer les choses, pour être sûr de ne pas devoir postposer son déjeuner. »

Zoé hocha la tête. « Il faut que je passe un coup de fil, » dit-elle, en sortant son téléphone et en le serrant en main. Elle attendit que Flynn ait finalement décidé de sortir de la pièce, après avoir jeté un dernier coup d’œil préoccupé dans sa direction. Il avait visiblement peur qu’elle perde la tête. 

Et peut-être qu’elle la perdait un peu. 

Zoé n’avait pas vraiment eu une figure maternelle positive en grandissant – sa propre mère avait toujours cherché à la punir pour cette ‘maladie démoniaque’ des chiffres. Et Zoé n’avait pas pu se tourner vers quelqu’un d’autre, à cause de sa réputation d’enfant bizarre. Mais il y avait une chose qu’elle savait. Elle savait que lorsqu’on avait des ennuis, on appelait sa mère. 

Pas sa vraie mère, bien sûr. Zoé s’était émancipée il y a des années et elle n’avait jamais cherché à la revoir. Non… Zoé pensait à la seule véritable figure maternelle qu’elle ait jamais eue : celle qui lui avait dit ce que ces chiffres représentaient vraiment, celle qui l’avait aidée à évoluer et à grandir, et qui l’avait soutenue à chaque étape du chemin. 

Le docteur Applewhite. 

Elle n’avait pas beaucoup d’autres choix. Zoé avait poursuivi l’enquête aussi loin que possible, mais maintenant, avec tous ces chiffres qui lui brouillaient l’esprit, il lui était impossible d’arriver jusqu’au bout. Et pourtant… elle devait y arriver – la vie d’autres personnes en dépendait. Et dans le passé, quand elle s’était retrouvée coincée dans ce genre de situation, elle s’était toujours tournée vers son mentor. Et le docteur Applewhite avait toujours répondu à son appel – même si ce n’était que pour l’écouter arriver toute seule à la solution. 

Le téléphone ne sonna que deux fois, avant qu’elle décroche. 

« Zoé ? » dit le docteur Applewhite. « Tout va bien ? »

Zoé se mordit la lèvre. Elle n’aimait pas du tout le son de sa voix. Elle avait parlé de manière essoufflée et préoccupée. Elle avait dû se faire du soucis après leur dernière conversation, et la manière désagréable dont elle s’était terminée. « C’est moi, » dit Zoé, en essayant de garder une voix calme. « Je… j’ai besoin de ton aide. »

« Bien sûr, » dit tout de suite le docteur Applewhite. Son soutien avait toujours été comme ça. Inconditionnel. Peu importe ce que Zoé pouvait faire ou dire, elle était toujours là, à l’autre bout du fil. « Qu’est-ce qui se passe ? Tu as besoin que je vienne te chercher ? Où es-tu ? »

« Non, pas besoin. » Zoé ferma les yeux. « Je suis désolée. Je t’ai inquiétée. Je n’aurais pas dû te repousser comme ça. »

« Ce n’est pas grave, » dit le docteur Applewhite. « Je sais ce que tu traverses. Je ne vais pas être fâchée sur toi pour la manière dont tu affrontes ton deuil. »

Son deuil… Oui, c’était probablement ça. Zoé n’avait même pas pensé y mettre un nom. Ça lui faisait bizarre de l’entendre dire comme ça. Quelque part au fond d’elle, elle se demandait si elle y avait vraiment droit. Elle n’était que la coéquipière de Shelley, elle n’était pas un membre de sa famille, ni même une vraie amie, pas en-dehors du FBI. Elles étaient seulement collègues. Et Zoé l’avait laissée se faire tuer, juste là… sous ses yeux. Comment pouvait-elle même prétendre à faire son deuil ? 

« Concernant l’enquête, je suis arrivée à un point où je me heurte à un mur, » dit Zoé. Il valait mieux changer de sujet. De toute façon, le docteur Applewhite semblait toujours savoir ce qu’elle voulait dire, sans même qu’elle ait besoin de l’exprimer. « Je ne sais pas quoi faire, dans quelle direction aller. Et l’assassin pourrait frapper à tout moment. Dernièrement, il a accéléré le rythme. »

« OK, » dit le docteur Applewhite, d’une voix réconfortante. Zoé entendit un léger bruit de feuille et elle put mentalement voir son mentor prendre une feuille de papier, attraper un crayon et caler une mèche de cheveux derrière son oreille. « Raconte-moi. »

« OK, » commença à dire Zoé. Elle ne pouvait pas raconter toute l’affaire en détails, non seulement parce que le temps lui était compté, mais aussi parce qu’elle n’avait pas l’autorisation de le faire. Ce simple coup de fil pouvait déjà mettre toute sa carrière en danger. « L’assassin grave le symbole de Pi sur ses victimes. En ordre chronologique, l’âge des victimes suit également la séquence du nombre Pi – trente et un, quarante et un, cinquante-neuf, etc. »

« Je vois, » dit le docteur Applewhite. « Et as-tu découvert comment il connaît leur âge ? »

« Elles ont toutes été étudiantes ou enseignantes dans l’université du coin, » dit Zoé. « Mais c’est ça, le problème. Tout ce qu’on sait concernant la prochaine victime, c’est son âge. Du coup, ça fait des dizaines de possibilités. On n’a ni le temps, ni les effectifs, ni les ressources, pour toutes les localiser une par une et assurer leur protection. Le temps qu’on parvienne à toutes les identifier, l’assassin pourrait déjà avoir commis son crime et être à la recherche de la victime suivante. Et il aurait toujours une longueur d’avance sur nous. »

Il y eut un silence sur la ligne, puis le docteur Applewhite lui demanda : « Qu’est-ce que tu penses que Shelley dirait ? »

Zoé resta sans voix, en entendant ces mots inattendus. Quand elle eut suffisamment repris ses esprits pour pouvoir parler, elle le fit d’une manière résolue. « Je ne peux pas répondre à ça, » dit-elle, la gorge sèche. « Pas encore. Je ne peux pas me mettre à sa place, essayer de réfléchir comme elle. Je ne suis pas prête. »

« OK. Je comprends, » dit le docteur Applewhite. Puis elle fit une pause. « Essayons autrement, alors. Tu te rappelles cette affaire où j’étais suspectée de meurtre ? »

Zoé eut presque envie de rire. Se rappeler ? Le docteur Applewhite avait suffisamment de raisons de s’en rappeler jusqu’à la fin de sa vie, mais ça avait également été très traumatisant pour Zoé. Devoir mettre son mentor dans une salle d’interrogatoire dans le cadre d’une enquête pour meurtre, ça lui avait fait l’effet d’une trahison. 

« Eh bien, tu te rappelles comment tu as élucidé cette enquête ? » insista le docteur Applewhite. « Tu t’es vraiment cassé la tête sur ces équations fragmentaires. À essayer de les résoudre. À essayer de découvrir s’il s’agissait d’un code, ou d’un message secret qui permettrait d’identifier l’assassin. Tu as commencé à voir des choses qui n’étaient pas là. Finalement, ça n’a pas du tout été l’équation en elle-même qui t’a fourni la solution. Ça a été le fait de trouver une caractéristique particulière à l’assassin, le seul indice menant à son identité. »

Zoé hocha la tête. La pièce manquante du puzzle, ça avait été la dissonance cognitive qui avait amené l’assassin à commettre des fautes dans ses équations. Matthias Kranz avait presque réussi à commettre un autre meurtre, avec le temps qu’il avait fallu à Zoé pour trouver cet indice. Quand elle avait fini par l’attraper et le menotter, elle s’était rendu compte que ça n’avait rien à voir avec les maths. Il s’agissait juste d’un assassin psychotique avec un sens tordu de la justice, un jeune homme insignifiant avec un traumatisme cérébral, qui ne parvenait plus à voir clairement le monde qui l’entourait. 

« On a identifié l’assassin, et pas la victime suivante, » dit Zoé. Elle hocha la tête plus rapidement. Elle voyait clair, maintenant. Elle voyait ce que le docteur Applewhite voulait lui dire. 

« Ne complique pas trop les choses, » dit le docteur Applewhite. « Ne t’enfonce pas trop loin dans les équations, les symboles et les chiffres. Il se peut que ce soit juste quelqu’un d’obnubilé par le nombre Pi. Commence par là. »

« Tu as raison, » dit Zoé. Elle avait l’esprit plus clair, maintenant. Elle se sentait plus concentrée. Comme à son habitude, le docteur Applewhite lui avait ouvert les yeux sur ce qu’elle devait vraiment voir. « Il s’agit du nombre Pi. Tout le reste est superflu. »

Et quand elles raccrochèrent, Zoé avait enfin retrouvé toute sa clarté d’esprit. Et elle savait exactement ce qu’elle devait faire. 
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« Allô ? » dit Zoé, en faisant de son mieux pour parler comme une adulte mature et responsable. C’était plus facile à faire au téléphone que face à face, quand les expressions du visage étaient impliquées. « Est-ce que vous êtes le doyen de la faculté de mathématiques ? »

« Oui, c’est moi. Je suis le professeur Brown, » dit une voix d’homme à l’autre bout du fil. « À qui ai-je l’honneur ? »

« Je suis l’agent Zoé Prime du FBI, » dit Zoé, en essayant de ne pas avoir l’air impatiente. Elle avait déjà expliqué tout ça à la réceptionniste, qui n’avait pas eu l’air de tout comprendre. « J’enquête sur un meurtre commis dans la région et j’ai besoin de certaines informations que vous pourriez peut-être me fournir. »

« Un meurtre ? » L’homme eut soudain l’air beaucoup plus intéressé. « Bien sûr, je serai ravi de vous aider. De quoi s’agit-il ? » 

« Ça va peut-être vous paraître une question bizarre, » dit Zoé. « En fait, je suis sûre que ça va être le cas, mais j’ai besoin de savoir si vous vous souvenez de collègues, présents ou passés, ou même d’étudiants, qui auraient spécifiquement travaillé sur le nombre Pi. Et qui en seraient peut-être même arrivés au point de l’obsession, en essayant éventuellement de découvrir d’autres chiffres ou de prouver une théorie, par exemple. »

« Pi ? » Le professeur Brown se mit à réfléchir à voix basse. « Eh bien, il n’y a actuellement personne dans la faculté qui correspond à cette description. Mais depuis que les ordinateurs ont commencé à pouvoir aligner des milliards de chiffres pour Pi, je pense qu’il s’agit plus d’un sujet relevant du domaine de la technologie que des maths. »

« Mais est-ce qu’il y a déjà eu quelqu’un dans le passé qui correspondrait à cette description ? » insista Zoé. 

« Maintenant… maintenant que vous le dites, ça a été le cas, » répondit le professeur. À sa voix, il avait l’air âgé et il avait sûrement l’habitude de donner des cours conçus pour durer une heure dans un auditoire silencieux. Ses mots étaient lents et précis, et ça commençait à agacer Zoé au plus haut point. S’il pouvait cracher le morceau, elle pourrait lâcher le téléphone et suivre cette nouvelle piste. « C’était une personnalité un peu spéciale. Il ne voulait même pas qu’on le qualifie de mathématicien, comme le reste d’entre nous. Non, il se considérait à un autre niveau. Il se faisait appeler un – attendez, qu’est-ce que c’était déjà ? – ah, oui, un théoricien des chiffres. Ah ! Est-ce que vous avez déjà entendu une telle bizarrerie ? » 

« Non, » parvint à dire Zoé. « Mais qu’est-ce que ça à voir avec Pi ? »

« Oh, oui… eh bien, il avait ses propres théories, » dit le professeur Brown. « L’une d’entre elles, c’était que Pi finissait quelque part. Bien sûr, d’autres personnes le croient aussi, mais peu d’entre nous pensent vraiment qu’ils pourront un jour le prouver. Lui, il était différent. Il voulait calculer le nombre Pi jusqu’à ce point final et nous montrer la séquence en entier, pour nous prouver qu’il avait raison. »

« Le point final ? » Zoé se mit à secouer la tête, comme si ça allait l’aider à mieux comprendre. Ça n’avait aucun sens. « Mais Pi est un nombre infini. Il n’y a pas de fin. Tout le monde sait ça. »

« En fait, on ne sait rien du tout avec certitude… »

« Les ordinateurs l’ont calculé jusqu’à des milliards de milliards de chiffres. » Zoé n’en croyait pas ses oreilles. C’était logique, et même évident, que le nombre Pi ne s’arrêterait jamais. Comment pouvait-on penser différemment ? C’était un nombre pur – un nombre qui ne s’arrêtait jamais d’être un nombre. Maintenant qu’elle y pensait, elle pouvait presque imaginer devenir elle-même obnubilée par ce nombre. Mais pas comme ça. 

« Eh bien, je suis d’accord avec vous, » dit le professeur Brown. « Mais ce n’est pas la question. Ce type – il était persuadé qu’il y avait une fin au nombre Pi et il a décidé d’en faire le travail de sa vie. Il a reçu des financements pour effectuer ses recherches, mais quand on a vu ce qu’il faisait, on lui a coupé les subventions. Ça n’allait nulle part. Il n’a jamais réussi à trouver la moindre preuve et il n’est jamais parvenu à mettre au point une équation réaliste qui pourrait le prouver. Pas même en théorie. »

Zoé n’était pas surprise. Ce type, le théoricien des chiffres, il cherchait à prouver l’impossible. C’était peine perdue. Il n’allait jamais rien trouver, vu que ça n’existait pas. 

« Qu’est-ce qui lui est arrivé après ça ? » demanda Zoé. « Vous avez dit qu’il ne travaillait plus pour la faculté ? »

« Oui, eh bien, il y a eu un incident… attendez… laissez-moi vérifier, » dit le professeur Brown. Zoé entendit le bruit métallique d’un tiroir qui s’ouvrait, puis le bruissement de feuilles de papier. « OK, j’ai toujours son dossier personnel. Je l’ai là, sous les yeux. Voilà ce qui s’est passé. Après qu’on lui ait retiré les subventions, il a frappé l’un de ses collègues dans la salle des professeurs. Il disait que c’était à cause de lui s’il avait perdu le financement pour ses recherches. Mais en réalité, l’unique personne à blâmer, c’était lui-même. »

« Alors, il a fait l’objet de mesures disciplinaires, ou est-ce qu’il a démissionné ? » demanda Zoé. Elle n’avait besoin que des faits, pas de son opinion sur ce qui s’était passé. 

« Il a été licencié, » dit le professeur Brown. « Eh, oui… On ne pouvait pas le garder au sein du personnel. Je vois qu’il est indiqué ici qu’il nous a fallu beaucoup d’efforts pour persuader son collègue de ne pas le traîner en justice. Il aurait pu l’envoyer en prison pour un petit temps. Il l’avait bien amoché. Enfin… en tout cas, l’université a payé ses frais médicaux et on a réussi à éviter une action en justice, alors la faculté ne s’en est pas trop mal sortie. »

Zoé ferma les yeux. Elle s’en fichait de savoir comment l’université s’en était sortie légalement. « Est-ce que vous avez son nom et l’adresse de son dernier domicile ? » demanda-t-elle, avec un stylo en main. 

« Bien sûr, » dit-il. « Il s’appelle Ezra Pitsis. Oh, tiens… comme c’est étrange – je n’avais jamais remarqué, mais le mot Pi se trouve également dans son nom. Je suis sûr que ça a dû l’amuser. Maintenant, je me rappelle qu’il avait dû emménager chez sa fille adulte, après avoir été licencié – ça a dû être une pilule difficile à avaler. »

Zoé sentit son cœur s’emballer. C’était presque trop beau pour être vrai. Ezra Pitsis… il correspondait au profil. Une obsession pour Pi, des lettres qui se retrouvaient également dans son nom, ce qui pourrait avoir été suffisant pour faire passer son obsession au stade de véritable psychose, des antécédents de violence, un événement traumatisant qui pourrait être un déclencheur… Elle prit rapidement note de l’adresse et remercia le professeur à demi-mot, avant de raccrocher et de sauter de sa chaise. 

Elle sortit dans le couloir et se dirigea vers le bureau de la shérif pour aller chercher Flynn. Il allait avoir envie de l’accompagner sur ce coup-là. Ils avaient trouvé leur homme – et tout ce qui leur restait à faire, c’était de procéder à l’arrestation. 

 

***

 

Zoé sortit la tête par la fenêtre de la voiture et leva les yeux pour regarder le numéro accroché au mur de la maison. « Trente-trois, » dit-elle, en faisant un signe de tête rapide à Flynn qui conduisait. « On y est ! »

Flynn appuya d’un coup sec sur la pédale de frein, mais il parvint à éviter qu’ils soient tous les deux projetés à travers le pare-brise. Ce qui était assez surprenant, vu la vitesse à laquelle il conduisait. Ils avaient reçu de nouvelles informations concernant l’adresse : Ezra Pitsis était tombé en disgrâce dans le monde académique après son excès de colère et il avait été incapable de retrouver du travail dans le domaine des mathématiques. Il avait un profil actif sur LinkedIn qui indiquait qu’il était à la recherche d’un emploi. Il n’avait pas réussi à gagner l’argent nécessaire à un déménagement, et il vivait toujours chez sa fille, ici, dans le Nord de Syracuse. 

Zoé sortit de voiture en même temps que Flynn. Ils remontèrent précipitamment l’allée qui menait à la porte d’entrée. Zoé y arriva en premier et elle frappa un coup sec à la porte. Cette maison n’avait rien de miteux. Il devait y avoir cinq chambres à l’étage et l’endroit était bien entretenu. Pas du tout le genre de taudis minuscule où certains académiciens étaient obligés de vivre, une fois que leur carrière touchait à leur fin. Même si Pitsis n’était pas exactement retombé sur ses pattes, au moins il ne vivait pas dans la misère. 

La porte s’entrouvrit légèrement. À travers la fente de cinq centimètres de large, une femme les regardait avec méfiance. 

« Oui ? » dit-elle, d’une voix hésitante. 

« Nous voudrions parler à Ezra Pitsis, » dit Zoé. « Est-ce votre père ? »

« Oui. » Elle resta immobile. Zoé ne pouvait apercevoir qu’une partie de son visage ; des angles asymétriques entre les yeux et une bouche qui était un demi-millimètre plus ronde sur la gauche. « De quoi s’agit-il ? »

« Nous voudrions parler à votre père concernant une enquête en cours, » dit Flynn. 

La fille laissa échapper un soupir et regarda le sol pendant un instant. On aurait dit qu’il y avait un peu de frustration dans son geste. Zoé ne put s’empêcher de s’interroger. 

« À nouveau ? » dit la fille, après un long silence. 

Zoé et Flynn échangèrent un regard. C’était plutôt mauvais signe. « Quelqu’un lui a déjà parlé ? » demanda Flynn. 

« Oui, il traverse une mauvaise passe pour l’instant, » dit-elle. « Il est tout le temps ivre et il finit par faire des trucs stupides. Mais ce n’est vraiment pas son intention. Il a perdu son boulot, sa carrière est fichue, et il disjoncte un peu. J’espère qu’il va finir par surmonter ce coup dur. Qu’est-ce qu’il a fait, cette fois-ci ? »

« Est-ce que votre père est à la maison, mademoiselle Pitsis ? » demanda Zoé, en se disant qu’il valait mieux ne pas lui dire sur quoi ils enquêtaient, au cas où elle leur refermerait la porte au nez. 

« Non, il n’est pas là, » dit lentement la fille, en continuant à les regarder. « Je ne crois pas vous avoir déjà vus avant. Vous n’êtes pas des policiers du coin, n’est-ce pas ? »

Flynn sortit son badge de sa poche et le lui montra. « Non, madame. Nous ne sommes pas de la police locale. »

Les yeux de la fille s’écarquillèrent. Elle les regarda tour à tour d’un air incrédule, alors Zoé sortit son propre badge pour le lui confirmer. 

« On appelle le FBI uniquement pour des affaires sérieuses, non ? » dit-elle. Ce n’était pas vraiment une question. L’inflexion était inversée, elle allait vers le bas au lieu d’aller vers le haut. Zoé ne savait pas toujours ce que ces différences signifiaient, mais elle pouvait les entendre et en calculer la tessiture. Dans ce cas-ci, elle pensait qu’il s’agissait d’une expression de doute. 

« Il s’agit d’une enquête très sérieuse, » confirma Flynn, sans lui donner d’autres informations. « Vous savez où on peut le trouver ? »

La fille se mordit les lèvres. Zoé savait que beaucoup de gens n’aimaient pas donner des informations à la police, surtout si ça pouvait attirer des ennuis à une personne qui leur était chère. Mais après un bref instant de doute, la fille de Pitsis céda. 

« Il est dans un bar, en ville, » finit-elle par dire. « La Reine des Clubs. Avant, c’était un endroit plus vivant, mais il s’est pas mal délabré, et mon père aime y passer ses journées. Il y va presque tous les jours, maintenant. »

« Merci, » dit Zoé. Puis elle se retourna et se précipita vers la voiture, sans dire un mot de plus. Derrière elle, elle entendit Flynn remercier la fille et terminer avec des politesses, mais Zoé n’avait ni le temps, ni la patience, ni l’envie, de faire tout ça. Quand Flynn revint s’asseoir derrière le volant, le moteur était allumé et le GPS était programmé. Ils démarrèrent sans perdre une seconde. Zoé tira sur sa ceinture de sécurité, pour l’éloigner de son cou. Elle regardait droit devant elle, impatiente d’arriver au bar et d’arrêter l’assassin de quatre femmes innocentes. 
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Au moment où ils s’approchaient du bar, Zoé vérifia que son arme était prête dans son étui et, du coin de l’œil, elle vit Flynn faire la même chose. « Faut rester prudents, » dit-elle, en s’arrêtant pour s’assurer qu’il l’avait bien entendue. Il lui fit un bref signe de la tête. Il hésita un instant et se mit à lisser l’avant de sa veste d’un air nerveux, juste devant la porte du bar. 

La Reine des Clubs était effectivement un endroit plutôt miteux, comme la fille de Pitsis le leur avait dit. L’avant du bar était couvert de tags noirs, que personne n’avait pris la peine de nettoyer. L’inscription au-dessus de la porte était décrépie. Quatre sacs poubelles déchirés, dont s’échappaient des effluves nauséabondes, se trouvaient dans l’allée juste à côté du bar. Le quartier n’était pas très fréquenté et Zoé jeta un regard méfiant autour d’elle pour assurer leurs arrières. Les gens dans ce genre d’endroits n’avaient pas spécialement tendance à apprécier les forces de police et il fallait rester sur ses gardes.  

« On y va, » dit Zoé d’une voix brusque, en désignant la porte d’un geste de la tête. Flynn comprit le message et n’hésita pas une seconde. Dans un mouvement coordonné, ils firent irruption dans le bar et regardèrent rapidement autour d’eux. L’endroit était tamisé et poussiéreux et il n’y avait pratiquement personne à l’intérieur. 

Ce fut tout de suite une déception. Il n’y avait que deux hommes dans un coin du bar. Ils étaient âgés et ils jouaient au poker avec des cartes écornées et collantes, tout en buvant leur bière. L’un d’entre eux était à moitié édenté et une canne était appuyée contre le côté de la table. Qui qu’ils soient, aucun d’entre eux n’était Ezra Pitsis. 

C’était la fin de l’après-midi, alors il était normal que le bar soit désert. D’ici peu, les habitués termineraient leur boulot et viendraient boire un coup. Mais ce n’était pas encore l’heure d’affluence. Et pourtant… la fille de Pitsis avait vraiment cru que son père serait là. Et Zoé avait la sensation qu’elle pouvait faire confiance à ce qu’elle leur avait dit. Ce qui voulait dire qu’il y avait encore une chance que Pitsis soit dans les parages – peut-être qu’il était aux toilettes. 

Zoé s’approcha du barman. « Hé, » dit-elle, en baissant légèrement la voix au moment où elle s’approcha de lui. « On cherche un habitué de votre bar. Un certain Ezra Pitsis. Vous le connaissez ? »

Le barman portait une veste de motard en cuir sur un t-shirt gris. Il avait un ventre bedonnant et ses cheveux longs et bouclés étaient gras. « Je le connais, » dit-il. Ses yeux allèrent de Zoé à Flynn, en les scannant du regard comme s’il essayait de savoir s’ils portaient des armes. « Mais il n’est pas là. » 

« Est-ce que vous l’avez vu aujourd’hui ? » demanda Zoé, en le regardant droit dans les yeux. Il était plus grand et plus fort qu’elle, mais elle était bien déterminée à arrêter leur assassin et ce n’était pas un barman aux cheveux gras qui allait lui mettre des bâtons dans les roues. 

« Je ne l’ai pas vu. » Le barman haussa les épaules, mais il continuait à regarder autour de lui. Il n’arrivait pas à regarder Zoé dans les yeux en lui parlant. Pour rester occupé, il prit un verre qui venait d’être lavé et se mit à l’essuyer minutieusement. Il jeta un rapide coup d’œil en direction de la porte arrière, puis se concentra à nouveau sur le verre qu’il avait en main.  

Zoé sut tout de suite qu’il y avait quelque chose qui clochait. La fille de Pitsis n’avait pas traîné à leur donner le nom du bar, bien qu’elle ne fasse visiblement pas confiance aux forces de police et qu’elle ne pense pas vraiment que son père ait besoin d’être arrêté pour ce qu’il a pu faire alors qu’il était ivre. Maintenant ils étaient là et ça leur avait pris un peu de temps pour arriver – pas beaucoup, mais suffisamment. 

Et ce barman avait l’air tellement nerveux que Zoé l’aurait tout de suite soupçonné de cacher des drogues sous le comptoir, ou un client de moins de vingt et un ans dans les toilettes, si elle n’était pas là pour enquêter sur un meurtre. 

« Fais le tour par l’allée, » dit rapidement Zoé, en se tournant vers Flynn et en le poussant vers la sortie. Elle ne prit pas la peine de lui expliquer pourquoi et, pour une fois, Flynn ne protesta pas. Il se rua vers la porte d’entrée et se mit à courir dès qu’il fut sorti. Pendant ce temps, Zoé se précipita vers le fond du bar. 

Elle voyait des chiffres étalés devant elle, lui indiquant le chemin. Elle calcula le temps qu’il avait fallu à la fille de Pitsis pour refermer la porte derrière elle, se ruer sur son téléphone et appeler son père. Puis le temps qu’il avait fallu à Pitsis pour comprendre ce qu’elle lui disait, surtout s’il était ivre. Il y avait encore une chance qu’ils puissent l’attraper. Il ne pouvait pas tout simplement sortir dans la rue – il savait qu’ils étaient à sa recherche et qu’ils connaissaient probablement son signalement. 

Non, il avait sûrement hésité pendant un moment. Suffisamment longtemps pour tout expliquer au barman, qui lui était probablement loyal, vu le temps que Pitsis passait au bar et l’argent qu’il y dépensait. Le barman avait sûrement gardé un œil sur la rue à travers les vitres crasseuses et il avait dû voir arriver leur voiture. Il avait vu deux agent du FBI en sortir, portant leur costume habituels, et Pitsis avait sûrement pris la fuite à ce moment-là. 

Pour aller où ? L’idée, c’était sûrement de sortir par la porte de derrière, s’engouffrer dans l’allée, faire le tour du bâtiment et s’enfuir loin, pendant que Zoé et Flynn seraient encore occupés à parler au barman, en essayant de lui soutirer des informations. 

Mais il n’en était pas question. Zoé n’allait pas le laisser s’enfuir. Il y avait trop de vies en jeu. 

Elle courut à toute vitesse et poussa violemment la porte arrière pour l’ouvrir, sans que l’impact ne la ralentisse. Elle fit irruption dans un petit espace clos, un endroit où étaient stockées des conteneurs à poubelles. Il y avait une palissade en bois et une grille sur l’un des côtés, qui séparaient cet espace de l’allée adjacente. 

Elle vit un homme en haut de la clôture. Il tourna un visage blême et paniqué dans sa direction, en entendant le bruit de la porte qui s’ouvrait. Puis il continua à enjamber la palissade, sauta de l’autre côté et disparut. 

Zoé jura et s’élança vers la clôture. Il fallait juste espérer que Flynn serait de l’autre côté et qu’il serait assez rapide pour intercepter Pitsis, avant qu’il ne disparaisse dans les rues adjacentes du quartier. C’était son domaine, son territoire. Il parviendrait facilement à les y semer. 

Elle vit clairement le moyen le plus rapide d’enjamber la palissade. Elle visualisa les angles et la trajectoire sous formes de lignes droites. Elle devait grimper sur le conteneur à poubelles le plus proche, une benne métallique avec un couvercle bombé, qui serait assez haut pour réduire la hauteur de la clôture de moitié. Puis elle pourrait s’accrocher en haut de la palissade et utiliser la force de ses bras pour se balancer jusqu’à une barre transversale, qui se trouvait au niveau de la grille. En poussant sur ses jambes et en tirant sur ses bras, elle parviendrait à enjamber le haut de la clôture. Sauter de l’autre côté ne devrait pas poser de problèmes, vu la hauteur.  

Zoé s’exécuta, sans même réfléchir, ni hésiter une seule seconde, en faisant totalement confiance aux chiffres pour la protéger. Sauter sur la benne, s’accrocher, se balancer, haleter sous le poids de son corps, en se rendant compte qu’elle avait perdu beaucoup de force physique en deux mois d’inactivité totale, y parvenir néanmoins, pousser, se hisser, enjamber, vérifier la distance jusqu’au sol pour éviter les mauvaises surprises, sauter – et se retrouver dans la ruelle, lever les yeux et voir Flynn un peu plus loin devant elle, qui barrait la route à Pitsis. 

« Vous êtes en état d’arrestation pour suspicion de meurtre, » cria Flynn, en écartant les bras pour empêcher Pitsis de passer. Mais Pitsis était un nerveux. Il était grand, maigre et grisonnant, mais il ne s’avouait visiblement pas vaincu. Il n’hésita pas une seule seconde et n’essaya même pas de trouver une autre issue. Il continua à foncer tête baissée vers Flynn. Puis il lança son poing en avant, pour frapper Flynn en plein visage. 

Redoutant le pire, Zoé s’élança aussi vite que possible dans leur direction. Mais Flynn, bien qu’il ait légèrement titubé sous le coup, ne s’effondra pas. Il continua à bloquer la route à Pitsis et le poussa sur le côté au moment où il essayait de le contourner, avant de lui asséner à son tour un violent coup de poing.  

Et Pitsis tomba au sol, l’air abasourdi, les narines en sang. 

Zoé ralentit un peu le pas et s’arrêta en arrivant près d’eux. C’était terminé. Ils l’avaient eu. Mais alors qu’elle commençait à se sentir soulagée, Pitsis se jeta sur le côté, roula sur lui-même pour se remettre debout et essaya de passer à côté de Flynn pour s’enfuir loin d’eux, maintenant que Flynn avait baissé les bras et qu’il avait le champ-libre. 

Ce fut vraiment très rapide. Zoé eut à peine le temps de se rendre compte de ce qui se passait que Flynn avait déjà dégainé et qu’il pointait son arme droit sur Pitsis.  

« N’y pense même pas, espèce de salopard, » dit Flynn, d’une voix haineuse. Pitsis leva les yeux vers lui. Zoé ne pouvait pas voir l’expression de son visage, ni savoir s’il avait l’intention de coopérer. Mais elle vit Flynn prendre son arme à deux mains et la tenir fermement pointée sur la tête de Pitsis. Il y avait une rage froide dans ses yeux. Le cran de sécurité était relevé. Zoé eut soudain le souffle court. 

Il allait tirer.

« Flynn, » commença à dire Zoé, sans vraiment savoir comment elle allait terminer cette phrase. Elle voulait juste avoir son attention, et éviter qu’il appuie sur la gâchette. Ça n’en valait pas la peine. Elle savait d’expérience que tirer sur un suspect, ce n’était jamais une bonne idée, à moins que ce soit absolument nécessaire afin de sauver une vie. Ça menait non seulement à des mesures disciplinaires, mais ça ne permettait pas non plus de répondre aux questions qui se posaient encore – et que les familles des victimes continueraient à se poser éternellement. 

Et il y avait également autre chose, cette phobie qu’elle ressentait à l’idée de voir un autre être humain mourir devant elle. Elle avait déjà assisté à ce spectacle bien trop souvent. Même quand ça paraissait justifié, ce n’était jamais agréable. Ce n’était jamais la bonne solution. Ça la poursuivait en rêves, elle revoyait ce dernier souffle, elle repensait à ce qu’elle aurait pu faire différemment… Elle revit le visage de Shelley et elle se figea sur place.

« Vas-y, fais-le ! Qu’est-ce que tu attends ? » dit Pitsis, sur un ton rageur. Il n’avait pas reculé d’un centimètre. Tous les muscles de son corps étaient tendus. Il était prêt à sauter sur ses pieds et à prendre la fuite. « Vas-y, tire ! De toute façon, je n’ai plus rien à perdre. »

Pendant un moment qui lui parut une éternité, Zoé pensa que Flynn allait le faire. Elle essaya de parler, mais aucun son ne sortit de sa bouche. Elle n’arrivait pas à lui dire quoi que ce soit pour l’arrêter – il n’y avait rien qui lui venait en tête. Il n’y avait plus que ce vide terrifiant. Pendant un très bref moment, elle aurait aimé être comme Shelley, capable de raisonner les gens uniquement en leur parlant. 

Puis elle vit les muscles de Flynn se détendre. Il baissa les bras et il rengaina son arme. Il sortit une paire de menottes et s’approcha de Pitsis. 

« Comme je viens de te le dire, » dit Flynn, « tu es en état d’arrestation pour meurtre. Vous avez le droit de garder le silence. Tout ce que vous direz pourra être retenu contre vous… » 

Le cœur de Zoé se mit à battre plus vite de soulagement. Elle s’appuya contre le mur du bar et essaya de reprendre son souffle. Elle était soulagée pour deux raisons : d’abord parce que Flynn était parvenu à garder le contrôle de lui-même, et ensuite parce qu’ils avaient enfin arrêté leur assassin. Elle regarda Flynn mettre les menottes à Pitsis, tout en comptant les battements de son cœur à travers le sang qui affluait à ses oreilles. 
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Zoé s’appuya contre la table et sentit le métal froid s’incurver sous le poids de son corps. Elle faisait tout son possible pour exprimer le maximum d’équilibre entre l’intimidation – pour le forcer à parler – et la cordialité – pour qu’il n’ait pas peur de le faire. Mais comme elle s’y attendait un peu, ça n’avait pas du tout l’air de marcher.  

« Il y a toute une série de mandats d’arrêt à votre encontre, » dit Zoé, en fronçant les sourcils. « Si vous vous décidez à nous parler, on pourra intercéder en votre faveur auprès du juge. »

« Je ne suis pas stupide, » dit Pitsis, d’une voix rageuse. « Je sais très bien comment vous fonctionnez. Vous vous arrangez toujours pour faire avouer à des gens des crimes qu’ils n’ont pas commis. Je ne vous dirai pas un mot de plus, sans la présence de mon avocat. » 

Zoé le fixa des yeux pendant un long moment, en essayant de déchiffrer son langage corporel. Ça aurait été plus facile si elle avait été accompagnée de quelqu’un qui était plus doué qu’elle pour parler aux gens, mais il était hors de question que Flynn la rejoigne. Pas après le numéro qu’il avait fait dans la ruelle, avec l’air d’être sur le point d’abattre Pitsis d’une balle dans la tête. 

Elle soupira et se redressa. Elle sentit l’une de ses vertèbres craquer. Ça avait été deux longues journées. Et deux longs mois avant ça… Ils n’allaient rien obtenir de plus de Pitsis jusqu’à l’arrivée de son avocat. Et vu qu’on était en fin d’après-midi, ça allait probablement prendre un peu de temps avant qu’il arrive. Peut-être qu’il avait déjà quitté le bureau et qu’il était rentré chez lui. Sans oublier les embouteillages des heures de pointe… 

Elle avait fait sa part. Suffisamment pour clôturer l’affaire. Toutes les preuves étaient là. Il n’y avait aucune honte à passer le flambeau au shérif Petrovski pour l’instant – surtout que ça faisait déjà des heures que Flynn voulait qu’elle s’en aille. 

« On vous informera dès que votre avocat sera arrivé, » dit Zoé, en tournant les talons et en sortant de la pièce. Ça ne la dérangeait pas du tout de le laisser là. Il pouvait essayer de gagner du temps autant qu’il voulait, il n’y avait que lui qui devait supporter le métal inconfortable de la chaise, cette pièce aux murs nus, et le manque de nourriture et de boisson entre ces quatre murs. Ce serait une bonne répétition pour lui, vu l’endroit où il allait finir.  

Zoé retrouva Flynn à l’extérieur. Il était debout devant un écran qui montrait l’intérieur de la salle d’interrogatoire. « Il refuse de parler ? » demanda-t-il, en levant les yeux vers Zoé dès qu’elle s’approcha de lui. 

Elle secoua la tête. « Il veut parler à son avocat. J’imagine qu’on devait s’y attendre. Rien qu’avec les mandats d’arrêt pour vandalisme, trouble de l’ordre public, et vol, moi aussi, je voudrais parler à un avocat. Alors avec les accusations de meurtre en plus... »

Flynn hocha la tête. « De toute façon, ça n’a pas beaucoup d’importance qu’il parle maintenant ou plus tard. On l’a eu. Avec toutes ces preuves, il est impossible qu’un jury décide de le remettre en liberté. Et on pourra toujours lui tirer les vers du nez et obtenir le reste des informations demain. »

« Oui, enfin… tu pourras le faire toi-même, » le corrigea Zoé, avec un demi-sourire. C’était un mouvement mécanique des lèvres qu’elle avait essayé de perfectionner au fil des ans, mais qui à ce moment-là – comment à bien d’autres moments – n’était pas quelque chose qu’elle ressentait vraiment. « Je rentre chez moi, tu te rappelles ? Je vais rester au motel ce soir et j’organiserai mon vol pour demain. On a tous les deux besoin de se reposer. »

« Ça me paraît une bonne idée, » dit Flynn, en prenant sa veste, qu’il avait posée sur le dossier d’une chaise. « J’imagine qu’on peut le laisser au shérif Petrovski pour la nuit, une fois que son avocat sera arrivé. Puis je reprendrai le relais demain matin et je taperai un peu sur le clou. »

Taper sur le clou – la métaphore était inutilement violente. Zoé repensa à cet instant dans la ruelle, où elle avait vraiment cru que Flynn allait appuyer sur la gâchette. 

« Qu’est-ce qui s’est passé tout à l’heure ? » demanda-t-elle. « Quand tu le tenais en joue ? »

Flynn avala sa salive. Il tenait maladroitement sa veste en main et hésita pendant une seconde, en évitant de la regarder dans les yeux. Puis il serra les dents et leva les yeux vers elle, en hochant la tête. « J’ai… perdu le contrôle pendant une fraction de seconde. J’ai baissé ma garde, j’imagine. Je ne m’attendais pas à ce qu’il me frappe. »

« Et après avoir dégainé ? » demanda Zoé. « J’ai vraiment cru que tu allais l’abattre. »

« Et j’aillais vraiment le faire. » Flynn tourna les talons et commença à avancer lentement vers le couloir qui menait vers la sortie. « Pendant une fraction de seconde, j’ai vraiment eu envie de le faire. »

« Pourquoi ? » Zoé le suivit, en secouant la tête. « Juste parce qu’il t’avait frappé ? »

« Non, pas à cause de ça. » Flynn prit une profonde inspiration. Zoé vit ses narines frémir sous l’effet de la nervosité et elle décida de ne pas insister. Mais il continua à parler. « À cause des meurtres. Je voulais que ça s’arrête. Je l’ai regardé et j’ai su que c’était l’assassin, et que je pouvais mettre un terme à tout ça, rien qu’en prenant sa vie à ce moment-là. Mais je voulais aussi que justice soit rendue. Je sais comme c’est important pour les familles des victimes de pouvoir faire leur deuil. De comprendre le pourquoi et le comment. »

Zoé ouvrit la porte qui donnait sur le couloir et sortit de la pièce en premier. « Il y a une raison particulière pour que tu aies eu une réaction aussi forte ? » demanda-t-elle. Au cours de sa carrière au FBI, elle avait souvent été confrontée à des assassins. Et elle n’avait jamais voulu abattre quelqu’un pour qu’il arrête de tuer, alors qu’il était déjà acculé et à genoux. Et elle n’avait jamais eu de coéquipier qui ait ce genre de réaction. Il devait y avoir une autre raison derrière tout ça.  

« Personne ne choisit ce genre de boulot, sans avoir eu un traumatisme dans sa vie, » dit Flynn. 

Zoé était plutôt d’accord. Et avec le ton catégorique qu’il avait employé pour le dire, elle comprit tout de suite qu’il ne l’invitait pas à poser plus de questions. Et c’était tant mieux – parce qu’elle n’avait absolument pas l’intention de lui parler de ses propres traumatismes non plus. 

Ils entrèrent en voiture et roulèrent silencieusement jusqu’au motel. Zoé était plongée dans son univers peuplé de chiffres et Flynn était perdu dans ses pensées, revivant peut-être ce traumatisme qui l’avait poussé à faire ce boulot. 
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Zoé s’assit sur le lit et entendit les ressorts grincer sous son poids. Il était plus que temps qu’elle quitte ce motel délabré et inconfortable. Mais étant donné son état de fatigue, c’était tout de même mieux de dormir ici que de passer la nuit assise dans un avion. Zoé savait qu’elle devait y aller mollo. Elle pouvait presque entendre le docteur Monk le lui répéter. Et maintenant qu’elle avait recommencé à utiliser les techniques qui lui permettaient de garder le contrôle, elle ne voulait pas risquer de le perdre à nouveau. 

Elle jeta un coup d’œil autour d’elle. Elle avait déjà rassemblé toutes ses affaires et elle les avait rangées dans son sac de voyage. Les seules choses qui restaient, c’était ce dont elle allait avoir besoin avant de partir : des vêtements de rechange, un pyjama, des produits de beauté et un chargeur pour son téléphone. Et ça, elle pouvait s’en occuper demain matin. 

L’enquête était terminée. Un homme avait été arrêté et se trouvait dans une salle d’interrogatoire, au commissariat. Et probablement qu’il répondait déjà aux accusations moins graves qui pesaient contre lui, avant d’en arriver aux inculpations pour meurtre. Il avait le même poids que l’assassin : soixante-huit kilos. Exactement ce que Zoé avait calculé en voyant les empreintes près de la rivière. 

Alors pourquoi Zoé se sentait-elle aussi anxieuse ?

Elle envisagea d’aller parler à Flynn, mais il était déjà rentré dans sa chambre et il se préparait sûrement à ce qui l’attendait demain. Il était probablement occupé à passer en revue les dossiers et à préparer une liste de questions et/ou de techniques à appliquer. Après tout, c’était sa première enquête. Il devait sûrement être nerveux et il avait probablement envie de bien faire, surtout maintenant qu’il se retrouvait seul. Zoé n’avait pas envie d’aller le déranger et d’instiller le doute dans sa tête. 

Même pas pour lui dire qu’elle avait raison depuis le début de suivre la piste de Pi et qu’il ne s’était toujours pas excusé pour l’avoir ignorée. 

Mais il y avait tout de même quelque chose qui la chipotait. Zoé se coucha sur le lit et fixa le plafond des yeux. Il était trop tôt pour aller dormir. Elle devrait sûrement prendre son téléphone et commander quelque chose à manger, avant qu’il soit trop tard. Mais elle resta perdue dans ses pensées, incapable de bouger. 

Elle se repassa plusieurs fois la scène en tête. Au début, elle avait surtout été préoccupée par Flynn – s’il allait tirer, pourquoi il avait voulu le faire, et ce que ça signifierait s’il l’avait fait. Mais maintenant que c’était terminé et qu’ils en avaient parlé, Zoé voyait la scène sous un autre angle. Elle repensa à Pitsis et à ses actes. Et elle trouvait que ça ne correspondait pas vraiment au profil qu’elle s’était fait mentalement de cet assassin. 

D’abord, il y avait eu cette réaction instinctive : cette tentative insensée d’essayer de s’enfuir par la porte de derrière et par-dessus une clôture, puis le coup de poing qu’il avait assené à Flynn. C’était imprévu et il n’y avait aucune élégance dans son geste. Aucune grâce… À ce moment-là, Pitsis était loin de ressembler à un assassin féroce. Tandis que le tueur de Pi était un expert. Il parvenait à s’attaquer à ses victimes de différentes manières, en fonction de ce qu’il avait sous la main : en les noyant, en réduisant leur visage en bouillie, ou en les étranglant. Ses actes avait dû être réactifs et la réponse devait être ultime. Il n’y avait pas de place à l’erreur. Il frappait pour tuer.

Il n’y avait eu aucun rapport de tentatives d’agressions ou de meurtres, ce qui voulait dire que l’assassin ne commettait pas ce genre d’erreurs. Ses victimes n’en sortaient pas vivantes. Il les attaquait de manière brutale et violente, et s’assurait qu’elles ne pourraient pas en réchapper. Un coup de poing au visage, surtout assené avec si peu de force qu’il n’était même pas parvenu à faire tomber Flynn, ça ne collait pas.  

Non seulement ça… Mais une fois qu’il s’était retrouvé au sol, son comportement avait également été bizarre. Flynn avait une arme pointée sur sa tête et il était sur le point de tirer. Son doigt était sur la gâchette. Et Pitsis était resté là à le regarder, en lui disant de tirer. En lui disant qu’il n’avait plus rien à perdre. 

Pour Pitsis, Pi lui avait tout pris. Son boulot, son ancien style de vie et sa maison, son indépendance et ses relations. De théoricien talentueux, il était devenu alcoolique avec un casier judiciaire et plusieurs mandats d’arrêt à son encontre. 

Il ne vénérait plus du tout Pi. Il n’avait plus l’impression que c’était le centre de tout. Il n’avait plus l’air de faire des recherches sur le sujet – pas en passant toutes ses journées à boire. 

Et est-ce qu’un alcoolique était capable de travailler sur des équations aussi complexes ? 

Plus Zoé y réfléchissait, moins ça avait l’air de tenir la route. L’assassin semblait rendre hommage à Pi. Graver le symbole, c’était comme une signature, un signe d’identité. Il croyait être intimement lié à Pi d’une façon ou d’une autre, et pas de manière haineuse. Il n’essayait pas de détruire Pi ou ce qu’il représentait – mais il cherchait à rappeler son existence aux gens.  

Zoé ne savait pas si elle avait raison, ou si c’était juste de la paranoïa. Il lui était déjà arrivé de se détendre trop vite, de croire que l’assassin était derrière les barreaux et qu’il n’y avait plus de danger. Cette passivité avait coûté la vie à sa coéquipière. Elle ne voulait plus jamais commettre la même erreur. Est-ce que c’était ça qui affectait son jugement ? Et qui lui faisait voir des formes, là où il n’y avait que des ombres ?

Elle se couvrit les yeux du revers de la main. Elle se sentait nerveuse et incapable de rester tranquille. Elle voulait des réponses à toutes ces questions. Mais elle allait non seulement devoir attendre jusqu’à demain matin – mais si elle partait, elle n’obtiendrait peut-être jamais ces réponses. Flynn terminerait l’enquête tout seul. Il mènerait l’interrogatoire et on ne ferait appel à elle que dans le cas d’un procès. Et peut-être que ce ne serait même pas le cas. 

Mais qu’est-ce qu’elle était supposée faire ? Imposer son retour sur l’enquête et aller à l’encontre de l’accord qu’elle avait passé avec Flynn ? Elle aurait de la chance si elle s’en sortait déjà comme ça, sans aucune poursuite judiciaire, si elle se contentait de rentrer chez elle, qu’elle démissionnait discrètement et que Flynn n’avait pas à faire son rapport. Si elle restait, les conséquences pourraient être terribles. Elle pourrait dire adieu à sa carrière de manière définitive. Comme tout le reste – Shelley, John, et même sa thérapie – sa carrière serait une chose de plus dans sa vie qui aurait fini par lui échapper. 

Zoé soupira de frustration. Elle roula sur le côté et prit un oreiller. Elle se mit à le serrer très fort dans ses bras, presque violemment, et ça la soulagea un peu. Elle n’arrivait pas à comprendre le langage corporel des humains, la signification cachée des gestes et des mots. Elle n’avait jamais été douée pour ça. 

Ça, c’était la spécialité de Shelley. 

Bien qu’elle n’ait vraiment pas envie de penser à Shelley et que le moindre souvenir concernant sa coéquipière était bien trop douloureux, Zoé ne pouvait pas rester sans rien faire. Il fallait qu’elle creuse plus profondément. Comme le docteur Applewhite le lui avait dit : qu’est-ce que Shelley penserait de l’enquête ? Qu’est-ce qu’elle verrait, en regardant le suspect ? 

Il y avait un moyen d’y parvenir. C’était la dernière chose que Zoé avait envie de faire : se mettre dans la peau de Shelley. Se rappeler les choses que Shelley lui avait enseignées, et voir à travers ses yeux, et à sa manière. Ce serait vraiment douloureux. Ce serait l’enfer, même. Mais Zoé ne voyait pas d’autre moyen d’avancer. 

Il fallait qu’elle sache. Et pour ça, elle n’avait pas d’autre choix – elle devait aller creuser au cœur de son chagrin. 

Elle ferma les yeux et se coucha à nouveau sur le dos, avec la tête allongée à plat sur le lit, sans oreiller. C’était mieux comme ça. C’était plus proche de l’état dans lequel elle devait se sentir. Elle prit une profonde inspiration, en essayant d’ignorer les frémissements qui l’accompagnaient, et se mit à compter : un. Puis une autre inspiration. Deux. Trois. Quatre. 

Zoé sentit une vague de frayeur l’envahir et elle paniqua. Un gémissement sortit de sa bouche. Elle ouvrit les yeux et vit le plafond blanc de sa chambre, taché ça et là de nicotine. Non, elle devait être forte. Elle pouvait le faire. Elle s’obligea à refermer les yeux et à recommencer. Elle prit une profonde inspiration. Un. 

Deux. 

Trois.

Quatre, puis cinq, puis six, jusqu’à dix. Cette fois-ci, elle y parvint sans avoir essayé de faire demi-tour. C’était maintenant ou jamais. Elle savait que l’île était là et qu’elle l’attendait. Elle était toujours là.

Zoé garda d’abord les yeux fermés. Elle respira profondément, inhalant l’air pur de son île paradisiaque. Elle sentit le matelas en-dessous d’elle. Ce n’était plus un lit, mais une surface matelassée qui flottait sur l’eau et la berçait doucement au gré des vagues. C’était calme et paisible. De temps à autre, elle entendait le cri d’un oiseau tropical, venant des arbres. Le soleil dardait ses rayons sur elle, l’enveloppant d’une chaleur rassurante. 

Zoé ouvrit lentement les yeux et regarda le bleu éclatant du ciel. Un seul nuage était visible et se trouvait à l’endroit parfait pour éviter que Zoé ait à plisser les yeux. Elle voyait clairement autour d’elle. Dans le ciel, un oiseau se mit à tournoyer, puis il plongea vers la surface de l’eau, à la recherche de poissons. 

Zoé le suivit des yeux et tourna la tête pour continuer à le regarder. Maintenant, ses yeux étaient tournés vers la plage. Ils étaient posés sur l’eau, mais elle pouvait voir le sable au loin. Tout ce qu’elle avait à faire pour mieux la voir, c’était de se tourner un peu plus.  

Zoé n’en fit rien. Au lieu de ça, elle s’assit et continua à regarder les eaux bleues cristallines qui l’entouraient et les cercles qui se formaient à la surface de l’eau quand elle y plongeait les doigts. Elle se mit à pousser à travers les vagues, pour se rapprocher de la plage. Quand l’avant du matelas pneumatique toucha le sable, Zoé posa les pieds au sol. Elle se redressa et tira son bateau de fortune hors d’atteinte des vagues. 

Le sable était doux et chaud sous ses pieds. C’était tellement agréable qu’elle eut envie d’y laisser ses pieds enfoncés pendant tout un temps, pour sentir la chaleur l’envahir. Mais il fallait qu’elle continue à avancer. Elle ne pouvait pas rester là, à regarder la mer et à ignorer la personne qui se trouvait derrière elle. 

Un hamac était accroché entre deux arbres, près de l’eau. Il était à l’ombre, sous les feuilles de palmier, et bercé par la brise venant du large. L’endroit parfait pour se reposer. Zoé vit que Shelley y était allongée et qu’elle lui faisait un signe de la main. Elle tenait une noix de coco dont on avait coupé la partie supérieure. Une paille et un petit parasol coloré en sortaient sur le côté. Un livre de poche était ouvert et posé à plat sur son ventre, pour garder la page. En dépit de la chaleur, Shelley était toujours aussi impeccable. Ses cheveux blonds étaient noués en un chignon à l’arrière de sa tête, un rouge à lèvres rose faisait briller ses lèvres. Elle releva ses lunettes de soleil et sourit en voyant Zoé s’approcher.

« Salut, Z., » dit-elle, sur le même ton que d’habitude. « Je t’ai manqué ? »

« Oui, » dit immédiatement Zoé, en s’arrêtant juste devant elle. Elle s’assit sur une chaise de plage, qui se trouvait exactement à l’endroit idéal pour qu’elles puissent discuter. Elle sentit une boule lui monter dans la gorge, au moment où elle lui dit ce à quoi elle avait évité de penser durant tout ce temps. « Tout le temps. Tu n’as même pas idée. »

« Si, je sais, » dit Shelley. Elle lui sourit doucement, de manière réconfortante et sans aucun jugement, ni pitié. Zoé dut détourner le regard pendant un instant. 

« Je travaille sur cette enquête, » commença à dire Zoé.  

« Je sais déjà tout sur cette affaire, » lui dit Shelley. « Tout ce truc avec Pi. Ce que tu sais, je le sais. Mais vas-y, pose-moi ta question, Z. »

Zoé regarda en direction du large, en se protégeant les yeux à l’aide de sa main. « J’ai besoin d’avoir ton avis, » dit-elle. « Est-ce qu’on a arrêté notre homme ? Ou est-ce que l’assassin coure toujours ? »

Elle n’insista pas sur les dangers qu’une mauvaise réponse pouvait engendrer. Shelley le savait déjà. Elle en avait payé le prix de sa vie. 

« Tu connais déjà la réponse. » Shelley la regarda d’un air grave. « Qu’est-ce que le docteur Applewhite t’a dit ? Tu te reposes de trop sur les chiffres. Sur la représentation numérique de Pi. »

Zoé se rappelait ce que le docteur Applewhite lui avait dit. D’arrêter de compliquer les choses, même si elle était capable de voir toutes les couches. 

Les couches qu’elle voyait n’étaient pas toujours visibles pour les autres. 

Zoé hocha lentement la tête. « Je connais déjà la réponse. »

« C’est ce que je viens de te dire, » dit Shelley, en riant. Le bruit de son rire fut emporté par la douce brise marine. 

« Pitsis n’est pas l’assassin, » dit Zoé, en pensant à voix haute, les mots sortant de sa bouche sans qu’elle s’en rende compte. « Il considère Pi uniquement comme le nombre qu’il est. Un nombre irrationnel qu’il voudrait rendre rationnel. C’est tout. Un problème mathématique. »

« Pas une obsession suffisante pour que ça le conduise au meurtre, » dit Shelley, en levant sa noix de coco et en buvant une gorgée de son cocktail. « Uniquement à se saouler. »

« L’assassin voit Pi comme la représentation de quelque chose de bien plus important qu’un simple nombre irrationnel, » continua à dire Zoé. Elle était lancée, maintenant. « Pour lui, c’est plus que ça. Ce n’est pas juste un nombre. »

« C’est ça, » dit Shelley. Elle prit le livre qui était posé sur son ventre et l’ouvrit à la page qu’elle était occupée à lire. « Maintenant… ce n’est pas que je ne suis pas ravie de te voir, Z… Mais tu n’as pas quelque chose à faire ? »

« Si, » lui dit Zoé. Elle jeta un dernier coup d’œil à l’île et à Shelley dans son hamac, avant de refermer les yeux. « En effet. »
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Il était tard, mais il était impossible pour Zoé d’aller dormir et d’oublier l’affaire. S’ils n’avaient pas mis la bonne personne derrière les barreaux, ça voulait dire que l’assassin courait toujours. Peut-être qu’il était occupé à traquer sa prochaine victime. Peut-être même qu’il avait déjà commis un autre meurtre. Zoé ne pouvait pas attendre demain matin. 

Elle sortit discrètement de sa chambre de motel et verrouilla la porte derrière elle. Puis elle hésita, en regardant la chambre d’à côté. Celle de Flynn. Les lumières étaient éteintes. La journée de demain allait être longue, et les jours qui venaient de passer avaient été éprouvants. Il devait sûrement être déjà endormi. Ce n’était pas utile de le réveiller. Ce n’était pas comme s’ils étaient vraiment coéquipiers. Pas de manière permanente. Et Zoé pouvait très bien gérer ça toute seule. 

Elle refusa d’admettre qu’au fond d’elle, elle avait peur qu’il lui arrive quelque chose. Si elle enquêtait là-dessus toute seule pendant que Flynn restait ici, il n’y avait qu’elle qu’elle mettait en danger. Lui, il serait en sécurité, derrière une porte verrouillée. Il ne risquerait pas de mourir. 

Heureusement, ils avaient prévu deux jeux de clés pour la voiture de location, afin qu’ils puissent tous les deux conduire, même si l’autre n’était pas là. Alors elle n’avait pas besoin de le réveiller pour se mettre en route. Elle s’assit derrière le volant et démarra le moteur. Elle programma le GPS pour la ramener jusqu’à l’Université de Syracuse. 

Il était tout à fait possible qu’il n’y ait personne à cette heure-ci, mais ça n’avait pas vraiment d’importance. La bibliothèque était ouverte vingt-quatre heures sur vingt-quatre pour accueillir les étudiants, qui avaient généralement pour habitude de réviser toute la nuit juste avant un examen, et de passer le reste de leur temps à ne pas spécialement étudier. Zoé espérait juste qu’elle serait capable de trouver les informations qu’elle cherchait, sans avoir besoin de l’aide du personnel, qui ne serait probablement pas présent à cette heure-ci de la nuit.   

Avec les rues pratiquement désertes et plongées dans l’obscurité, il était plus facile pour Zoé de se concentrer. Elle pouvait voir la circonférence des faisceaux lumineux projetés par les phares des voitures et calculer toute une série de données qui y étaient liées, mais sans que ça l’empêche de voir la route elle-même. Elle compta ses respirations par séries de dix, tout en continuant à se concentrer sur sa conduite et sur celle des autres usagers de la route. 

La bibliothèque du campus s’élevait sur plusieurs étages, dans un bâtiment moderne qui avait visiblement été construit au cours des dix dernières années. Il y avait de grandes baies vitrées qui permirent à Zoé de savoir exactement où trouver les ordinateurs. Elle montra son badge au gardien de sécurité, qui la laissa passer avec un air perplexe. 

Les ordinateurs de la bibliothèque du campus n’étaient pas uniquement connectés à internet. Si c’était pour surfer sur le net, elle aurait très bien pu utiliser l’ordinateur du commissariat ou même son propre téléphone. Non, ce dont Zoé avait besoin, c’était quelque chose que ces ordinateurs étaient les seuls à pouvoir lui fournir : un accès au portail de l’Université. 

Ce portail lui permettrait de consulter toute une série de ressources qui n’auraient pas été faciles à trouver ailleurs. Certaines d’entre elles ne se trouvaient probablement que là. Zoé allait y trouver toute une série d’articles, d’extraits, de mémoires, de présentations effectuées par des étudiants et/ou des académiciens, de nombreuses ressources pédagogiques, du matériel d’apprentissage pour des demandes de financement, ce genre de choses. Elle cherchait une aiguille dans une botte de foin, mais maintenant elle avait accès au foin et elle savait à quoi ressemblait l’aiguille. Alors peut-être que le moteur de recherche de cet ordinateur serait suffisamment puissant pour lui permettre de trouver ce qu’elle cherchait. 

L’idée était assez simple : elle fit tout simplement une recherche pour le mot ‘Pi.’ Elle régla les paramètres pour ignorer tous les mots plus longs qui incluraient ces deux lettres. Zoé attendit patiemment que les résultats s’affichent. Les ordinateurs émettaient un léger bourdonnement, un bruit électronique qui remplissait l’espace autour d’elle. Dans le silence presque étouffant de la bibliothèque, Zoé avait l’impression d’entendre le moindre bruit : un étudiant dans un sweat à capuche noir était assis deux allées plus loin et tapait rageusement sur son clavier ; une jeune fille assise à une table voisine et vêtue d’une veste enfilée sur un pyjama, griffonnait des notes sur une feuille. 

Zoé essaya de faire abstraction de tous ces bruits et de se concentrer sur l’écran. Des milliers de résultats s’étaient affichés, mais elle n’avait pas suffisamment d’indices pour pouvoir affiner sa recherche. Elle allait devoir tout consulter. 

Elle se mit à examiner les résultats un à un, en cliquant dessus et en jetant un coup d’œil à la première page. Elle commença par lire le titre pour savoir si ça pouvait l’intéresser. Non… ça, c’était une ressource pédagogique à destination des étudiants. Elle cliqua sur le résultat suivant et jeta un coup d’œil à la première page. Non plus… ça, c’était une dissertation sur un sujet qui n’avait aucun lien et qui ne mentionnait Pi que dans le cadre d’un calcul nécessaire pour comprendre les résultats. 

Et Zoé continua ainsi, à examiner chacun des résultats. Elle ouvrit une page après l’autre. Ses yeux survolaient rapidement les différents articles et seule sa main bougeait pour passer au résultat suivant. Document après document. Rapport après rapport. Théorie après théorie. Elle jetait de temps en temps un coup d’œil et lisait plusieurs pages, pour finir par se rendre compte que ce n’était pas ce qu’elle cherchait.  

Puis elle trouva quelque chose qui attira son attention. Quelque chose de plutôt étrange, en fait. Les statistiques en haut de la page indiquaient que l’article avait été ajouté au cours de l’année qui venait de s’écouler, mais qu’il n’avait pratiquement pas été consulté. Personne ne s’y était intéressé. Ce n’était pas une ressource pédagogique, mais ce n’était pas non plus un article au sens strict du terme. Il n’y avait aucune donnée relative à une publication. 

Et c’était très bizarre. 

Ce n’était pas un article de math. C’était ce à quoi Zoé s’était instinctivement attendue. Un document incluant le mot Pi devait sûrement avoir été écrit par quelqu’un de la faculté des maths, non ? Mais ce n’était pas le cas de celui-ci. Et ce n’était pas non plus un exposé qui avait été écrit par un étudiant, et qui aurait été revu et corrigé par des enseignants en vue d’une note finale. Non… c’était un article écrit par un professeur. 

Et un professeur de philosophie…

Zoé se concentra sur les premières lignes du texte. Elle ne se contenta pas de les survoler, mais elle les lut attentivement. C’était un article qui était soumis à la révision de ses pairs, ce qui signifiait qu’il n’avait pas encore été publié mais que le professeur avait l’intention de le faire. Le fait que l’article n’ait pratiquement pas été consulté voulait sûrement dire que ses collègues avaient refusé de le lire, pour une raison ou une autre. Peut-être qu’ils n’en connaissaient pas l’existence. Mais il était plus probable qu’ils n’aient pas eu envie d’y être associés d’une manière ou d’une autre. Quand ce genre de chose arrivait, cela voulait généralement dire que vos collègues étaient fermement opposés à la théorie que vous souhaitiez mettre en avant. 

Et en quoi consistait cette théorie, exactement ? Le titre de l’article, c’était ‘À la recherche du Pi philosophique,’ ce qui était plutôt mystérieux. En lisant un peu plus, Zoé comprit qu’il s’agissait de voir Pi comme la base même de tout ce qui composait l’univers. C’était un moyen de comprendre l’ordre et le chaos, de tout appréhender à travers une approche mathématique. 

Zoé s’assit plus confortablement sur sa chaise et continua à lire. Plus elle avançait dans sa lecture, plus l’article lui semblait bizarre. Ce n’était pas rédigé correctement, comme l’aurait dû être un exposé académique. Il y avait très peu d’exemples permettant d’étayer son hypothèse et aucune proposition d’expérimentations qui permettraient de la prouver. En fait, il n’y avait rien en termes de preuves tangibles, et pourtant l’article était écrit comme s’il décrivait quelque chose d’observable et d’incontestablement vrai. Pi était partout : dans l’iris de l’œil, dans la séquence en spirale de l’ADN, dans les anneaux du disque solaire, dans les cercles concentriques qui se formaient à la surface de l’eau d’un étang. 

Ce n’était pas une dissertation académique. Et c’était probablement pour ça que personne n’avait voulait consulter l’article. C’était plutôt une déclaration d’amour adressée à Pi, une dissertation sur ses qualités. Ce n’était pas un article rédigé par quelqu’un qui était un spécialiste dans son domaine, quelqu’un qui aurait découvert quelque chose de nouveau que personne n’aurait remarqué jusqu’à présent. Non… c’était un article écrit par une personne obsessionnelle. Une personne qui pensait qu’elle avait toutes les réponses, même s’il n’y avait absolument rien pour étayer ses idées. 

Une foi aveugle. 

Le nom du professeur était indiqué en bas de l’article, ainsi qu’en haut de chacune des pages : Pierce Ford. Zoé fit une recherche sur lui. Il faisait toujours partie du corps professoral au sein de la faculté de philosophie. Il travaillait toujours pour l’Université. 

Et cela voulait dire qu’il avait accès aux archives. 

Zoé sentit que tout se mettait en place. Elle commençait enfin à y voir clair. Elle repensa à la manière particulière dont il avait décrit certains exemples de Pi dans la nature et elle fit le lien avec les différentes scènes de crime. Un étang, où les cercles concentriques à la surface de l’eau étaient une parfaite illustration de Pi. La courbe d’une rivière, une autre forme parfaite, ainsi qu’une source d’eau. Le planétarium, où les cercles à la surface du seau d’eau avaient été reproduits à grande échelle par la rotation du système solaire lui-même. Le parc naturel, où les anneaux d’un tronc d’arbre étaient non seulement des représentations de Pi, mais également de l’âge exact de l’arbre au moment de sa mort. 

Une illustration naturelle de Pi qui pouvait seulement être vue après la mort. Zoé ne pouvait pas ignorer le symbolisme. Elle savait maintenant deux choses : une, que l’assassin avait choisi ses victimes et l’endroit où il commettait ses meurtres avec beaucoup plus de soin qu’ils n’avaient pensé jusque-là, et deux, que l’assassin était le professeur Pierce Ford. 

Zoé se leva précipitamment de sa chaise, les mains tremblantes. Elle ne prit pas la peine de se déconnecter. L’adresse du domicile du professeur était indiquée sur l’article. Elle savait où le trouver. Il fallait l’arrêter et mettre fin à ces meurtres une bonne fois pour toutes.


 

 

 

 

CHAPITRE VINGT-HUIT

 

 

Tout en conduisant, Zoé appuya sur quelques boutons qui se trouvait sur le tableau de bord de la voiture de location. Elle roulait à toute vitesse en direction de l’adresse indiquée par le GPS et elle essayait de garder les yeux sur la route. Elle finit tout de même par trouver le numéro de Flynn et elle l’appela. 

Les sonneries retentirent dans l’habitacle via le système Bluetooth, avant de tomber sur sa messagerie vocale. Zoé raccrocha d’un geste rageur. Ça ne servait à rien de lui laisser un message. Il dormait sûrement et son téléphone était probablement en mode silence. 

Ce n’était pas plus mal. Le fait qu’il ne soit pas là au moment où elle affronterait l’assassin, ça lui évitait de courir des risques. Il n’allait pas se prendre un coup de club dans la nuque ou risquer de se faire étrangler. Ça n’allait pas se passer comme avec Shelley. Elle n’allait pas perdre un autre coéquipier.  

De toute façon, elle était l’agent avec le plus d’expérience et elle était armée. Zoé pouvait très bien se débrouiller toute seule. Non… c’était mieux comme ça. 

Elle fila à toute vitesse à travers Syracuse. Les rues presque désertes étaient parfaites pour conduire vite… presque aussi vite que Flynn conduisait. Mais cette fois-ci, il y avait beaucoup moins de risques, vu qu’il n’y avait personne sur les routes. 

« Votre destination se trouve à quatre cent cinquante mètres, sur la droite. » 

Zoé plissa les yeux en regardant devant elle. Une longue haie de trois mètres de haut lui bloqua la vue jusqu’à ce qu’elle soit presque arrivée à destination. Elle vit une allée déboucher de nulle part sur la route. Elle ralentit, s’arrêta et regarda en direction de l’ouverture. 

Instinctivement, Zoé éteignit ses phares et se retrouva plongée dans l’obscurité. Elle garda les yeux rivés sur ce qui l’avait fait réagir aussi rapidement : il y avait un véhicule dans l’allée. 

C’était un pickup et il sortait de l’allée en marche arrière, en direction de la route. Zoé scruta attentivement l’obscurité, tout en essayant de se faire aussi invisible que possible. Un homme était assis derrière le volant. D’après ce qu’elle pouvait en voir, il avait l’air d’avoir le poids qu’il fallait, environ soixante-huit kilos. Il avait également le genre de silhouette à laquelle elle s’attendait, avec des bras suffisamment forts pour maintenir la tête de quelqu’un sous l’eau, jusqu’à ce qu’il arrête de se débattre. 

Il était vêtu de noir et il regarda prudemment autour de lui. Il jeta un coup d’œil en direction de la voiture de Zoé, mais ses yeux ne s’attardèrent pas plus d’une milliseconde. Il devait sûrement croire que c’était une voiture vide, qui était tout simplement garée au bord de la route. Zoé fut soulagée. Il avait regardé droit dans sa direction mais sous le couvert de l’obscurité, il n’avait rien vu. 

Elle n’avait pas coupé le moteur, mais elle avait laissé les phares éteints, en ignorant les multiples avertissements qui clignotaient sur son tableau de bord. Il était habillé pour tuer – le genre de vêtements qui lui permettraient de passer inaperçu, au cas où il y aurait des témoins. Sans véritable preuve, Zoé était certaine qu’il se rendait chez sa prochaine victime. Il avait sûrement pris le temps de décider à qui s’attaquer, où et comment. Il était prêt. Il ne fallait pas le perdre de vue. 

Elle se mit à rouler lentement et prudemment, mais elle accéléra peu à peu au moment où il prit de la vitesse. Avec ses phares éteints, si elle restait à bonne distance de lui, elle pourrait garder un œil sur la lueur de ses phares et le suivre sans être repérée. Elle devait juste rester calme – ce qui n’était pas facile, avec son cœur qui battait à tout rompre et sa respiration haletante. Elle l’avait enfin dans sa ligne de mire – cet assassin qui s’était attaqué à des femmes et les avait envoyé à leur mort, avec une facilité qui semblait presque déconcertante. 

Ford continua à rouler, en prenant de temps en temps des rues transversales, mais en restant dans un quartier tranquille en périphérie de la ville, où il n’y avait pas beaucoup d’éclairage public. Mais même comme ça, à chaque fois qu’elle passait sous la lueur d’un réverbère, Zoé retenait sa respiration et s’enfonçait le plus possible dans son siège pour qu’il ne puisse pas la voir. 

Elle avait vraiment de la chance qu’on leur ait donné une voiture vert foncé à l’agence de location. Ils ne l’avaient pas spécialement demandé, mais ça faisait toute la différence, maintenant. Zoé avait besoin de rester discrète et pour l’instant, ça marchait. Elle appuya légèrement sur l’accélérateur pour le rattraper après un feu rouge. Mais elle dut à nouveau ralentir au carrefour suivant. Elle le vit tourner à droite un peu plus loin et Zoé garda les yeux rivés sur l’intersection, jusqu’à ce qu’elle y arrive et tourne pour le suivre. 

Puis elle s’arrêta net, car elle ne le voyait plus nulle part. 

Zoé jura à voix haute. La route continuait tout droit, mais il y avait plusieurs rues transversales des deux côtés, deux sur la gauche et trois sur la droite. Laquelle avait-il prise ? Elle avança, en regardant chacune des rues transversales, pour voir si elle y apercevait la lueur de ses phares. Mais elle arriva à la dernière rue, sans avoir rien vu.  

Zoé resta un moment à l’arrêt, en frappant le volant des deux mains, dans un geste de frustration. Elle l’avait perdu. Mais comment avait-elle pu le perdre de vue ?

Zoé se prit la tête entre les mains et essaya de réfléchir, en évitant de se laisser submerger par la rage. Elle devait rester concentrée. Il n’y avait pas une minute à perdre – à chaque seconde qui passait, il s’éloignait un peu plus d’elle. Il serait de plus en plus impossible de le retrouver. 

Elle n’avait plus besoin de rester discrète, maintenant – il fallait foncer. Zoé ralluma ses phares et fit demi-tour. Elle allait prendre chacune de ces rues et foncer aussi loin que possible, avant d’essayer la suivante. Elle allait parcourir chacune des rues du quartier, si c’était nécessaire. Elle jeta un coup d’œil au GPS. Toutes les rues menaient à des endroits différents, ce qui n’était pas une bonne nouvelle. Mais deux d’entre elles finissaient dans des culs-de-sac résidentiels et il n’y en avait qu’une qui menait en-dehors de la ville. Elle devait tenter sa chance. 

Elle fonça à toute vitesse et tourna sur les chapeaux de roues dans la première rue sur la droite. Elle appuya à fond sur l’accélérateur, en espérant désespérément parvenir à le rattraper. 


 

 

 

 

CHAPITRE VINGT-NEUF

 

 

Il se gara et leva les yeux vers la maison devant laquelle il s’était arrêté. Il se mit à la contempler pendant un long moment. Les nuits comme celles-ci semblaient trop parfaites pour être vraies. Ces moments où tout s’alignait exactement comme il le voulait.

Personne ne l’avait attrapé. Il en avait déjà tué tellement, mais il avait toujours une longueur d’avance sur la police. Personne n’était venu frapper à sa porte, personne ne lui avait posé de questions au boulot. Personne ne l’avait repéré. S’il ne se faisait pas prendre, il pourrait continuer comme ça éternellement. C’était tellement facile. 

Tout comme l’univers en constante expansion, Pi durait éternellement. Il n’y avait pas de fin – il ne faisait que muter et continuer son chemin, en s’adaptant au fur et à mesure, en ne répétant jamais le même schéma. C’était quelque chose qu’il pouvait également faire. Il existait tellement de possibilités qu’il n’y avait pas besoin d’y avoir une fin.  

Il pouvait continuer comme ça éternellement, tout comme Pi. L’idée lui plaisait. Il leva les yeux vers le ciel et prit un moment pour admirer les étoiles, ces petites lueurs qui suivaient également leur propre destinée. Tout l’univers était disposé selon Pi. C’était incroyable ce qu’on pouvait voir, quand on savait où et comment regarder. 

Il ne vit aucune lumière allumée à l’intérieur de la maison. Elle était probablement endormie. En tout cas… c’était ce qu’il espérait. À l’étage, d’épais rideaux étaient tirés aux fenêtres, mais il devait rester prudent. Maintenant, les gens avaient pour habitude de rester éveillés tard le soir, à chipoter sur leur téléphone, avec une simple lueur dans leur chambre qui leur illuminait le visage et rien de plus. Il ne voulait pas prendre de risques. Il était possible qu’elle soit toujours éveillée. Il valait mieux rester prudent. 

Il fit le tour par l’arrière de la propriété, en admirant l’espace. Dans ce genre de quartiers, loin des endroits urbains plus compacts et plus densément peuplés, il y avait beaucoup plus de place pour tout le monde. Les allées étaient plus larges, les jardins étaient plus grands et les terrasses plus jolies. Il traversa prudemment la pelouse jusqu’au carrelage en ciment qui se trouvait devant la porte arrière. Il s’en approcha silencieusement.  

Il avait passé beaucoup de temps à s’entraîner au crochetage de serrures. Il y avait même des tutos sur YouTube, alors c’était vraiment facile à apprendre, et les kits étaient également disponibles à la vente en ligne. Il suffisait de prendre ces deux petits bouts de métal, de les insérer dans la serrure selon un angle bien précis, de tourner légèrement, et… 

Voilà… Il ouvrit lentement et silencieusement la porte, puis la referma derrière lui mais pas jusqu’au bout. Il ne voulait pas que le léger clic de la serrure le trahisse. Quand il fut certain que la porte n’allait pas se rouvrir toute seule, il la lâcha, en la laissant suffisamment entrouverte pour pouvoir s’enfuir rapidement, si cela s’avérait nécessaire. 

Puis il s’arrêta et regarda autour de lui, en attendant que ses yeux s’habituent à l’obscurité. Ce n’était pas utile de se précipiter. Maintenant, il était là, et elle était à portée de main. C’était un moment à savourer. Un rituel sacré qu’il avait lui-même conçu, et qui allait lui offrir un peu plus de l’illumination qu’il recherchait. 

Une fois que ses yeux furent habitués à l’absence d’éclairage, il avança avec l’impression de glisser sur la moquette, plutôt que de marcher. Il évita tous les obstacles, tout ce qui aurait pu faire du bruit, et s’arrêta au pied des marches de l’escalier. Il leva la tête vers l’étage. 

Aucune lumière. C’était silencieux. Aucun signe de vie. Elle devait sûrement être endormie, comme il le pensait depuis le début. Mais maintenant, venait la partie la plus délicate – c’était toujours compliqué de monter silencieusement un escalier qu’on ne connaissait pas. Il était impossible de savoir quelle marche allait grincer. Il posa un pied sur la première marche, près du mur, et bascula son poids en avant. Il n’entendit aucun craquement, alors il fit de même avec la marche suivante. 

Il grimpa les marches une à une, lentement et prudemment, en testant chacune des marches avant de s’y appuyer de tout son poids. Jusque-là, ça se passait plutôt bien. Il allait arriver jusqu’en haut sans faire un seul bruit. 

Puis là… comme si l’univers l’avait entendu et voulait le punir pour son arrogance, la marche suivante grinça sous son poids. Il se figea sur place. 

Il baissa la tête. Oui, il avait été arrogant. Et il méritait sa punition. Il resta immobile et silencieux pendant un long moment, en tendant l’oreille. Il n’entendit aucun bruit. Si elle avait été réveillée, en tout cas, elle n’était pas sortie pour venir jeter un coup d’œil. 

Il se sentit soulagé et recommença à monter l’escalier, en sautant la marche qui grinçait et en passant à la suivante. Cette fois-ci, il arriva jusqu’en haut des marches sans autre incident. Puis il regarda autour de lui. 

Il y avait plusieurs portes. Elles étaient toutes ouvertes, à l’exception d’une. En fait, maintenant qu’il y regardait de plus près, elle était légèrement entrouverte. Parfait ! C’était exactement ce dont il avait besoin. La femme vivait seule. Ça, il le savait déjà. Alors pourquoi fermer complètement la porte de sa chambre, quand il n’y avait personne d’autre dans la maison ? En tout cas, ça lui facilitait grandement la tâche. 

S’il n’était pas supposé faire ce qu’il faisait, alors pourquoi est-ce que c’était aussi simple ? Il sourit, en imaginant la difficulté qu’un non-croyant aurait à répondre à cette question. Le chaos informe de l’univers prenait finalement forme, mais pas forcément une forme qu’on pouvait voir. Sauf si on regardait attentivement : dans le disque solaire, dans les bourgeons d’une fleur, dans la forme de notre planète, dont notre vie à tous dépendait. Elle était là, mais personne d’autre n’avait l’air de la voir. 

Il ouvrit silencieusement la porte, en la tenant fermement en main au cas où les charnières se mettaient à grincer. Puis il regarda dans la chambre. Elle était là, couchée sur le côté. Elle lui tournait le dos et ses cheveux recouvraient son oreiller. Il entendait sa respiration, régulière et lente, aucunement perturbée par sa présence dans la pièce. 

Bien sûr, elle ne savait pas qu’il était là. C’était presque trop facile. Il leva son arme, son club qui lui avait si bien servi jusqu’à présent, puis il s’arrêta. Il avait presque l’impression d’être dans un film. Il avait envie de glousser, de signaler sa présence d’une manière ou d’une autre. Dans les films, c’était généralement à ce moment-là que les yeux de la victime s’ouvraient tout grands et qu’elle roulait sur le côté pour échapper de justesse au méchant.

Mais il n’était pas le méchant, alors il ne se passa rien du tout, au moment où il abattit le club sur l’arrière de sa tête. Elle se contenta de rester couchée là, comme si elle dormait. Et quand il la fit rouler sur le côté pour la regarder, il vit qu’elle ne dormait pas du tout mais qu’elle était inconsciente. Le bruit du craquement de son crâne avait résonné très fort à travers la chambre, mais maintenant il ne devait plus faire attention à ne pas faire de bruit. Ils étaient seuls. Et elle ne pouvait plus se défendre. 

Tu vois ? se dit-il à lui-même. Le nombre transcendantal de Pi l’avait à nouveau aidé. Maintenant, il ne lui restait plus qu’à terminer le rituel – en la tuant, mais aussi en rendant hommage à Pi de la meilleure façon qu’il soit dans cette maison. Il avait déjà une petite idée. Maintenant il ne lui restait plus qu’à mettre son plan à exécution. Et vu qu’il n’y avait personne pour le déranger, c’était comme si c’était fait. 

 

***

 

Zoé tendait frénétiquement le cou dans toutes les directions. Elle ne voyait aucun phare nulle part, aucun signe de vie. Aucun indice pour lui dire dans quelle direction il était parti. Elle avait eu l’assassin à portée de main et elle l’avait laissé s’échapper – en route vers son prochain meurtre. Elle aurait le sang de cette victime sur ses mains. 

Elle ne parvenait plus à contrôler sa respiration et à compter jusqu’à dix, pour essayer de se calmer. Bien qu’elle fasse de son mieux pour respirer de manière constante et compter ses séries, elle finissait toujours par haleter et avoir l’impression d’étouffer, comme s’il n’y avait pas assez d’oxygène dans ses poumons. Après ça, elle perdait le compte et elle devait tout recommencer. Et les chiffres ne pouvaient pas non plus l’aider, car les angles, les calculs et les trajectoires ne lui servaient à rien, si elle n’avait aucune idée de l’endroit où aller. 

Qu’est-ce qu’elle pouvait faire ? Zoé était presque prête à abandonner, à appeler Flynn et le shérif, et à donner le signalement du véhicule et le numéro de plaque. Peut-être qu’ils pourraient lancer un avis de recherche, envoyer des patrouilles sur le terrain, et retrouver le véhicule – même si c’était après avoir commis son crime. Au moins, il y aurait encore des preuves tangibles qu’ils pourraient utiliser pour l’enfermer pour un bon bout de temps. 

Zoé s’arrêta au bord du trottoir. Elle coupa le moteur et se prit le visage en main. Comment avait-elle pu être aussi stupide ? Tellement obnubilée par le fait qu’il ne la repère pas, qu’elle avait fini par perdre sa trace – elle était vraiment nulle. Tout était sa faute. 

Zoé releva la tête et appuya sur l’écran du tableau de bord pour faire apparaître les numéros de téléphone de ses contacts. Elle regarda à travers le pare-brise, en essayant de ravaler des larmes de frustration. 

Elle se mit à cligner des yeux. 

Ce n’est pas vrai ? C’était bien lui, non ?

Le pickup ? 

Zoé vérifia le numéro de plaque. Même immatriculation, même modèle. Ça devait être lui. Sans le savoir, elle s’était arrêtée juste devant l’endroit où il était venu se garer. 

Surprise, il lui fallut un instant avant de parvenir à bouger et de sortir de voiture. Elle referma silencieusement la portière derrière elle et se faufila vers l’allée qui menait à la maison. Le pickup était bien là. Elle entendit de petits bruits sortir du capot. Ça venait du refroidissement du moteur. Il n’y avait personne à l’intérieur. Aucune lumière n’était allumée, ni dans le pickup, ni dans la maison. 

Zoé regarda la maison, d’un air perplexe. Où était-il allé ? À l’intérieur ? Peut-être qu’il connaissait la personne qui vivait là et qu’il était tout simplement venu lui rendre visite ? Mais si c’était le cas, pourquoi le faire en pleine nuit ? Et aucune lumière n’était allumée à l’intérieur… c’était quand même bizarre. 

Puis soudain, une lumière s’alluma à l’étage, sur la droite. C’était sûrement une salle de bains ou une chambre à coucher. Zoé regardait, en réfléchissant. Elle devait faire confiance à son instinct. Peut-être qu’il s’agissait d’une innocente visite – mais si ce n’était pas le cas, quelqu’un allait mourir. C’était un trop grand risque à courir. 

Elle se précipita vers la porte d’entrée, en se baissant et en veillant à ne pas faire de bruit. Elle essaya d’ouvrir la porte, mais elle était fermée à clé. Pourtant, il devait bien être entré d’une manière ou d’une autre. Et s’il était entré par effraction, elle le saurait très vite. 

Zoé fit le tour de la maison, en se faufilant le plus rapidement possible, tout en essayant de rester un maximum silencieuse. Elle tressaillit en entendant la pelouse bruisser légèrement sous ses pieds et elle continua à avancer en essayant de se faire la plus légère possible. Elle arriva à l’arrière de la maison et s’approcha de la porte, qu’elle trouva entrouverte. 

Mais juste un peu, à peine entrebâillée. Elle avait vu juste. Zoé dégaina son arme et ouvrit la porte sans réfléchir à deux fois. Il n’y avait plus de temps à perdre. L’assassin était à l’intérieur. S’il n’avait pas déjà commis son crime, il était sur le point de le faire. 

Zoé devait l’arrêter – en évitant également de devenir sa prochaine victime. 

Elle tendit l’oreille et regarda la pièce dans laquelle elle était entrée. C’était une cuisine. Elle vit la lueur argentée de la lune se refléter sur les robinets et sur les plaques de cuisson. Elle visualisa instantanément les dimensions de la pièce et put se projeter mentalement la disposition du reste de la maison. Est-ce que c’était de l’eau qu’elle entendait couler à l’étage ? Zoé pencha la tête sur le côté. Oui, un robinet était ouvert, elle en était certaine. 

De l’eau… comme celle qu’il utilisait pour noyer ses victimes. 

Elle se précipita jusqu’aux escaliers et elle se mit à les grimper quatre à quatre. Elle espérait que le bruit de l’eau couvrirait le grincement des marches – avec un peu de chance, il se trouvait juste à côté du robinet et il ne pouvait rien entendre d’autre. Au milieu de l’escalier, l’une des marches grinça bruyamment sous son poids et elle fit la grimace. Elle se précipita jusqu’en haut des marches, au cas où il décidait de venir à sa rencontre.  

Zoé s’avança, l’arme au poing. Elle regarda rapidement autour d’elle et repéra tout de suite la pièce où la lumière était allumée : une salle de bains, à en juger par le carrelage blanc. Elle prit rapidement position face à l’embrasure de la porte, afin de voir ce qu’il y avait à l’intérieur. 

Elle vit une femme couchée sur le sol, ses cheveux blonds éparpillés sur le visage. Zoé revit soudain les yeux vides de Shelley et elle se sentit paralysée. De là où elle était, Zoé pouvait voir du sang sous la tête de la femme, et une flaque commencer à se former sur le carrelage blanc. Zoé se précipita à l’intérieur et jeta un rapide coup d’œil en direction de la baignoire – qui commençait à être remplie – puis se retourna pour regarder derrière la porte. Rien. Aucune trace de lui. 

Elle se retourna en direction de la porte et s’agenouilla à côté de la femme. Zoé posa deux doigts au niveau de son cou pour sentir son pouls. Ses mains tremblaient, tellement elle espérait qu’elle soit toujours vivante. Sa peau était froide au toucher, mais elle sentit quelque chose battre faiblement sous ses doigts. Son cœur battait toujours. Zoé soupira de soulagement. Elle n’était pas arrivée trop tard. 

Mais si la victime était ici et qu’elle était toujours vivante, c’était que l’assassin avait l’intention de la noyer dans la baignoire. Ce qui voulait dire qu’il devait encore sûrement se trouver quelque part dans la maison. 

Pourquoi avait-il laissé sa victime toute seule ?

Et où était-il ?

Zoé se releva précipitamment et leva les yeux vers le couloir. Mais il était déjà trop tard. Il était déjà là. Debout devant elle. Et il avait déjà levé le bras pour la frapper avec un objet sombre qu’il tenait fermement en main. 


 

 

 

 

CHAPITRE TRENTE

 

 

Zoé fut incapable de réagir à temps et la lourde barre s’abattit sur sa main, en faisant voler son arme par terre. Elle eut à peine le temps d’enregistrer la douleur qu’elle faisait déjà un pas en arrière, en espérant que les chiffres lui trouvent rapidement une issue de secours. 

Elle fut soulagée que la balle ne soit pas partie quand son arme avait heurté le sol, mais ce soulagement fut très vite remplacé par une préoccupation plus pressante : Ford tenait toujours le club en main et il avait relevé le bras pour la frapper. Elle vit clairement l’angle de frappe et la trajectoire, et elle se pencha brusquement en arrière pour éviter le coup. Elle entendit le sifflement de l’air lorsque le club passa au-dessus de sa tête, à deux centimètres à peine de son crâne. L’assassin grogna en voyant le club heurter le chambranle en bois, qui vola en éclat sous l’impact, projetant des copeaux un peu partout dans la salle de bains. 

C’était le moment ou jamais pour foncer droit sur lui et essayer de lui faire perdre l’équilibre, mais Zoé vit qu’il relevait déjà le bras pour la refrapper et elle sut tout de suite qu’elle ne pourrait pas éviter le coup si elle mettait son plan à exécution. 

Mais elle ne pouvait pas non plus reculer – elle risquait de trébucher sur le corps de la femme qui gisait derrière elle. 

Il était plus lourd, plus fort, et il avait l’avantage. 

Mais elle savait qu’elle devait agir. C’était maintenant ou jamais. 

Elle se jeta tête baissée sur lui et l’atteignit au niveau de l’abdomen, avec les bras tendus devant elle et la tête tournée sur le côté. Elle allait le percuter de tout son poids, pour lui faire perdre l’équilibre, le faire tomber à terre, et reprendre l’avantage.   

Mais il pesait au moins treize kilos en plus qu’elle, et bien que ce ne soit pas grand-chose, une partie de son poids était visiblement du muscle. Il tituba et fit un pas en arrière, mais il ne perdit pas l’équilibre, et son bras continua sur sa trajectoire, en direction de Zoé. Son geste fut un peu ralenti, mais elle sentit le club s’abattre dans son dos avec une telle force qu’elle se mit à haleter et elle lâcha prise. 

Avant qu’elle ait eu le temps de reprendre ses esprits, il fit un pas en arrière pour se remettre en position. Et bien que Zoé voie clairement l’angle et la trajectoire du coup suivant, et qu’elle sache qu’il lui était directement destiné, elle ne put rien faire pour l’arrêter et elle sentit le club s’écraser sur sa nuque. Elle tomba au sol et sentit une douleur violente lui traverser le crâne.

Il était toujours hors d’atteinte. Elle était sonnée, ébranlée par la douleur, mais elle était toujours consciente. Elle était toujours bien là. Zoé roula désespérément sur le côté pour éviter le coup suivant et elle sentit les vibrations traverser le plancher, au moment où le club s’abattit juste à côté de son crâne, la ratant de quelques centimètres. Mais maintenant, elle se retrouvait plaquée contre le mur. Elle leva les yeux. Il n’y avait aucune issue. Le visage de Ford était déformé par la rage. Il leva à nouveau le club et Zoé leva les bras devant son visage, en sachant très bien que ça ne servirait à rien. Il allait lui briser les bras, puis continuer à la frapper jusqu’à ce qu’elle meure…

Et là, elle entendit une sorte de cri de rage, un mot qu’elle ne parvint même pas à comprendre, la voix d’une autre personne. Une voix qu’elle reconnaissait. Malgré l’intense douleur qu’elle ressentait dans la nuque, Zoé essaya de bouger et de lever les yeux, pour voir Flynn. Elle le vit aux prises avec Ford. Il essayait de lui tirer les bras en arrière pour l’immobiliser, mais Ford se débattait et résistait. Des grognements de bêtes sauvages sortaient de leur gorge. Ils étaient bien assortis. Un peu trop, même. 

Zoé vit que Flynn portait toujours son arme à la ceinture. Pour une raison ou une autre, il n’avait pas dégainé en entrant dans la maison et maintenant qu’il luttait avec Ford, il lui était impossible de s’en saisir. Zoé les regarda d’un air hébété, en essayant de réfléchir. Tout était plus lent. Pourquoi n’avait-il pas dégainé ? Ford avait maintenant réussi à se libérer un bras et il s’était retourné pour frapper Flynn d’un coup de poing. La main qui tenait le club était toujours immobilisée, mais ça n’allait plus être le cas très longtemps, vu que Flynn était occupé à lâcher prise en essayant de se défendre.  

Zoé reprit soudain ses esprits. Flynn avait des ennuis. Il avait besoin de son aide. Il n’y avait qu’une seule chose à faire, un seul moyen de le sauver, maintenant que Ford ne faisait plus attention à elle. Il était hors de question qu’elle perde un autre coéquipier.  

Elle rampa en direction de son arme, qui se trouvait de l’autre côté du couloir, contre le mur du fond. Elle s’en saisit, se retourna et se coucha avec les épaules appuyées contre le mur, pour ne pas être déséquilibrée vu l’état de faiblesse dans lequel elle se trouvait. Elle leva les yeux et visualisa clairement la trajectoire entre le canon de son arme et l’épaule de Ford. Elle analysa les mouvements de son corps pour prévoir l’endroit exact où il se trouverait dans une fraction de seconde. 

Puis elle appuya sur la gâchette.

Le bruit du coup de feu fut tellement violent qu’un silence s’ensuivit. Puis elle entendit le corps de Ford tomber à genoux, après avoir lâché Flynn. Il se retourna pour la regarder, les yeux écarquillés de surprise. Il pensait qu’elle était morte. Il l’avait sous-estimée.   

Zoé haletait mais elle tenait toujours fermement l’arme pointée sur lui. Flynn avait également l’air surpris et il l’observait, dans l’attente de voir ce qui allait se passer. Si elle devait tirer à nouveau, elle le ferait. 

Ford baissa les yeux vers son épaule. Du sang se mit à couler le long de son bras quand il le leva légèrement. Il le laissa tout de suite retomber et lâcha le club, qui tomba au sol. Il ne pouvait plus se battre. Les yeux toujours rivés sur sa blessure, il se mit soudain à rire. C’était tellement inattendu que Zoé ne sut pas comment l’interpréter. 

« Regardez, » dit Ford, en continuant à rire. « C’est un cercle parfait. » Il leva l’autre main et appuya de son doigt sur le trou que la balle avait laissé. Zoé était interloquée. Sa réaction était tellement incongrue qu’elle resta figée sur place. 

Flynn finit par passer à l’action. Il prit les menottes accrochées à sa ceinture et s’avança vers Ford, qui ne résista pas du tout quand il lui mit les bras derrière le dos et le menotta. Il ne laissa même pas échapper un cri de douleur. Il se contenta de continuer à rire, encore, et encore, comme s’il venait de raconter la blague la plus marrante qu’il ait jamais entendue. 


 

 

 

 

CHAPITRE TRENTE ET UN

 

 

Zoé était assise à l’arrière de l’ambulance et regardait la scène. Les ambulanciers avaient insisté pour l’envelopper dans une couverture de survie, et ça bruissait à chaque fois qu’elle faisait un mouvement. Alors elle avait abandonné et elle se contentait de rester immobile. 

« Tu es sûre que ça va ? » demanda Flynn, en s’asseyant à côté d’elle. 

Zoé hocha silencieusement la tête. Les ambulanciers l’avaient examinée dès leur arrivée et ils avaient diagnostiqué une légère commotion. Ils lui avaient ordonné de se reposer et de dormir, de préférence avec quelqu’un à proximité. Zoé avait acquiescé allègrement, sans prendre la peine de leur dire que personne ne l’attendait chez elle et qu’elle serait dans un avion demain matin aux aurores.  

Elle savait qu’elle allait avoir de sérieux hématomes pendant quelques semaines, mais il n’y avait pas grand-monde qui allait les voir. En tout cas, les coups reçus ne lui avaient rien brisé. Le fait de se défendre et de voir arriver les coups lui avait au moins permis d’éviter ça. 

« Vraiment ? » demanda Flynn. 

Zoé regardait en direction de la dernière victime de Ford. Elle était encore sonnée et elle parlait aux ambulanciers, qui étaient occupés à monter son brancard à l’arrière d’une autre ambulance. Elle allait s’en remettre. Comme Zoé, elle avait une commotion – mais beaucoup plus importante, et ils préféraient la garder à l’hôpital jusqu’à demain. Mais elle n’avait pas d’autres lésions. Ils étaient arrivés juste à temps. 

Zoé tourna la tête pour regarder Flynn. 

« Oui, vraiment, » dit-elle. Elle sentit sa gorge se serrer en se rendant compte qu’il se préoccupait réellement, au point d’insister. Et c’était vraiment le cas. Il ne posait pas la question par politesse. Elle le voyait dans ses yeux. « Il faut juste que je me repose pendant quelques jours et je serai de nouveau en pleine forme, prête à me battre. »

« Peut-être que ce serait plus sage de ne pas te battre pendant un petit temps, » dit Flynn, avec un léger sourire aux lèvres. 

« Tu ne voulais pas partir avec Ford ? » demanda Zoé, en changeant de sujet. Au moment où les ambulances étaient arrivées, Ford était monté dans l’une d’entre elles et il avait été emmené, menotté au brancard sur lequel il était allongé. 

Flynn haussa les épaules. « La shérif Petrovski peut très bien gérer ça. On l’a pris en flagrant délit, alors je ne pense pas que les interrogatoires seront très compliqués. Et je préférais rester ici et m’assurer que la victime aille bien. Et toi aussi. »

Zoé hocha lentement la tête. « Merci, » dit-elle, en se rendant compte que c’était probablement la réponse la plus appropriée. 

Ils continuèrent à regarder la scène en silence. Une armée de policiers et d’experts de la police scientifique avaient envahi la maison. Malgré le fait que ce soit le milieu de la nuit, ils étaient venus en force, prêts à travailler. Peut-être que certains avaient les cheveux encore un peu ébouriffés, mais ils étaient là. Ils étaient tous de garde et prêts à passer à l’action quand on avait besoin d’eux. Zoé réalisa que c’était l’une des choses qu’elle aimait concernant les forces de l’ordre. Ne pas dépendre d’horaires de bureau pour faire bouger les choses. 

« Tu n’as pas dégainé, tout à l’heure, » dit Zoé. Quelque chose avait changé entre eux – il y avait eu une sorte de réajustement dans leur relation professionnelle. Ils avaient affronté une agression ensemble. Ils s’étaient battus pour se sauver mutuellement la vie. Ce genre de choses changeait la manière dont on considérait quelqu’un.

Flynn soupira. Du coin de l’œil, Zoé le vit baisser la tête et regarder ses mains. Ses cheveux, normalement parfaitement coiffés, pendaient devant son front. « J’avais peur de ce que j’allais faire, si je l’avais en main. »

Zoé réfléchit à ce qu’il venait de dire. Il n’était probablement pas utile de lui rappeler que c’était de toute façon elle qui avait fini par tirer sur Ford. Ça n’avait rien à voir avec ça. « Ça a quelque chose à voir avec le traumatisme que tu as vécu ? » demanda-t-elle, en se rappelant leur dernière conversation à ce sujet. Il n’avait pas trop voulu en parler. Mais il avait tout de même dégainé son arme et il avait failli abattre leur suspect.  

Finalement, heureusement qu’il ne l’avait pas fait. Parce que ce suspect était définitivement innocent.  

« Oui, » dit Flynn. Zoé sentit qu’il hésitait. Il se demandait sûrement s’il avait vraiment envie de raconter des choses aussi personnelles à quelqu’un qu’il ne connaissait pas. Elle comprenait très bien. C’était une question qu’elle se posait continuellement, et en général, elle optait pour le silence. « J’ai perdu quelqu’un de proche. »

« Qui ? » demanda Zoé. 

Il y eut un long silence. Flynn ne répondit pas. Mais elle comprenait. Il avait sa propre vie, et s’il ne voulait pas spécialement en parler, elle n’allait pas insister. Ce serait hypocrite de sa part. S’il n’était pas prêt à lui en parler, ce n’était pas un problème. Et s’il n’était jamais prêt à le faire, ce n’était pas grave non plus. 

Ce fut à ce moment-là que Zoé réalisa qu’elle venait d’envisager sa relation avec Flynn avec une idée de continuité. En pensant qu’ils continueraient à travailler ensemble, peut-être même à long terme. Ça la surprit. Et inévitablement, elle pensa à Shelley. 

« Est-ce que tu savais que j’ai perdu ma dernière coéquipière ? » demanda Zoé. Elle se rendit compte que les mots avaient eu du mal à sortir de sa gorge. 

Flynn se tourna vers elle et la regarda pendant une seconde, avant de tourner à nouveau la tête pour regarder devant lui. « Non. Est-ce que c’est pour ça que tu ne voulais pas de coéquipier ? »

« Oui. » Zoé se racla la gorge. Elle sentait que des mots y étaient encore calés et qu’ils avaient soudain envie de sortir. « Agent spécial Shelley Rose. Elle a été tuée au cours de notre dernière enquête. On a arrêté le mauvais suspect et on a baissé notre garde, en pensant que c’était terminé. Et c’est à ce moment-là qu’il s’est attaqué à elle. »

« Je suis désolé, » dit Flynn. « Je n’étais pas au courant. On m’avait qu’il était arrivé quelque chose à ton ancienne coéquipière, mais personne ne m’a dit quoi. Ça a dû être dur pour toi, de me voir continuellement suivre les mauvaises pistes. » 

Zoé haussa les épaules. « Tu as ta manière de voir les choses. Tu pouvais très bien avoir raison. Et Pitsis était un suspect vraiment crédible. »

« Mais tu as fini par trouver notre homme, » dit Flynn. Il hésita une seconde. « Je ne sais pas. Peut-être le fait qu’on voie les choses différemment, ça fait de nous une bonne équipe. Une meilleure équipe que je pensais au début. »

Zoé le regarda, en repensant à quelque chose. « Comment est-ce que tu as su où me retrouver ? » demanda-t-elle. 

Flynn se mit à rire. « Je me suis réveillé et j’ai vu que tu avais essayé de m’appeler. J’ai jeté un coup d’œil par la fenêtre et j’ai vu que la voiture n’était plus là. J’avais laissé un sac dans le coffre. Il est équipé d’une sorte d’une clé sécurisée – tu sais, le genre que tu peux connecter à une appli pour localiser tes affaires ? J’ai demandé à un homme du shérif de venir me chercher et on a foncé jusqu’ici. Je lui ai dit d’attendre dans la voiture et d’appeler des renforts, pendant que j’entrais. »

« Mais la prochaine fois, » dit Zoé, « il ne faut pas que tu oublies qu’entrer seul, ce n’est jamais une bonne idée. »

« Un peu comme ce que tu as fait, » dit Flynn, d’une voix amusée. 

Zoé lui montra du doigt l’arrière de son crâne et il se mit à rire à nouveau. 

Ils laissèrent le silence s’installer entre eux. C’était un silence confortable. Sans même s’en rendre compte, elle avait fini avec un nouveau coéquipier. Qui aurait pensé que ça pouvait encore lui arriver ?

Elle resserra la couverture autour d’elle, en regardant la shérif s’activer autour d’eux et donner des ordres. C’était terminé. Et alors qu’elle avait pensé que cette affaire serait son chant du cygne, elle était déjà impatiente à l’idée d’attaquer sa prochaine enquête. 


 

 

 

 

CHAPITRE TRENTE-DEUX

 

 

Zoé était debout sur le trottoir en face de la maison de Shelley. Cette fois-ci, elle se tenait bien droite. Elle n’avait plus besoin d’être ivre pour venir jusqu’ici. C’était quelque chose qu’elle avait besoin de faire. Elle le savait. 

Elle tenait un bouquet de fleurs dans la main gauche. Elle ne savait pas exactement ce qu’elle pensait dire à Harry Rose, le mari de Shelley – maintenant veuf – mais tout ce qu’elle avait envisagé fut balayé de son esprit au moment où elle arriva. 

Quelque chose avait visiblement changé depuis sa dernière visite. Il y avait maintenant un panneau installé sur la pelouse, indiquant que la maison était en vente. À travers l’une des fenêtres de l’étage, Zoé put voir une pile de cartons. 

Harry et sa fille déménageaient. 

Elle ne pouvait pas leur en vouloir. C’était déjà assez dur comme ça de continuer à vivre après avoir perdu leur épouse et leur mère. Mais vivre dans la maison qui avait été son foyer, c’était encore plus dur. Elle devait être présente dans chaque pièce, dans chaque recoin où ils posaient les yeux. Un nouveau départ donnerait peut-être une chance à Harry et à Amelia de retrouver une part de bonheur, même si les chances étaient minces. 

Zoé sut alors qu’il ne fallait pas qu’elle les dérange. Ça ne servait à rien de ramener tous ces souvenirs douloureux en se présentant sur le pas de leur porte. Elle leva son bouquet de fleurs pour le regarder. Elle se rendit compte que leur présenter ses excuses n’avaient jamais été dans l’espoir qu’ils se sentent mieux. C’était uniquement pour elle. Pour son propre sentiment de culpabilité. 

« Je suis désolée, Shelley, » murmura-t-elle doucement aux fleurs. « J’aurais dû être là. Mais je te promets que je ferai mieux. Plus d’alcool. Plus de médocs. Je ne repousserai plus les gens. Tu seras fière de moi. »

Elle n’avait rien de plus à dire. Zoé hésita un instant. Ses mots avaient été emportés par le vent et elle se demanda si c’était suffisant. Si ça le serait jamais un jour… 

Et à ce moment-là, elle vit le visage de Shelley. Pas un visage cadavérique, mais vivant et souriant, et elle sut que Shelley lui aurait pardonné. Elle pardonnait toujours tout. Elle était douce et compréhensive. Des qualités auxquelles Zoé ne pouvait qu’aspirer et qu’elle continuerait à essayer d’atteindre.

Elle s’approcha en silence de la maison et posa le bouquet de fleurs sur le pas de la porte. Puis elle recula pour les regarder pendant un instant. Le petit mot qu’elle y avait attaché – ‘Pour Shelley’ – expliquerait à Harry la raison de ce bouquet de fleurs sur le seuil de sa maison. Zoé espérait qu’il les porterait sur la tombe de Shelley. Peut-être qu’il prendrait Amelia avec lui. Ça, au moins, c’était une image qui lui donnait un peu moins l’envie de pleurer. 

Elle tourna les talons et entreprit la longue marche qui la ramènerait chez elle. À chaque pas, elle sentait le poids de sa pénitence. Ce ne serait jamais terminé. Elle ne parviendrait jamais à se racheter. Mais à partir de maintenant, pour chaque enquête sur laquelle elle travaillerait et dans chaque interaction qu’elle aurait, Zoé allait au moins essayer d’être la coéquipière que Shelley méritait. Ça, au moins, c’était déjà quelque chose. 

 

***

 

Zoé leva les yeux en entendant le coup frappé à la porte. Elle repoussa la couverture et sauta du divan. Mais elle fit très vite la grimace et se figea sur place, en tenant sa tête entre les mains. Elle avait un très gros mal de tête depuis qu’elle était sortie de l’avion. 

Elle avança lentement jusqu’à la porte et l’ouvrit, en faisant un pas de côté pour laisser entrer son visiteur. 

« Montre-moi ça, » dit le docteur Applewhite, au moment où Zoé refermait la porte derrière elle. 

Elle se retourna docilement. Avec sa coupe courte, elle n’avait pas besoin de relever ses cheveux pour montrer l’énorme hématome qu’elle avait au bas de la nuque. Elle avait d’ailleurs remarqué que beaucoup de gens la regardaient bizarrement à l’aéroport. Le docteur Applewhite émit un petit sifflement, tout en passant doucement la main sur la peau de Zoé, et en examinant de près l’hématome. 

« Ce n’est pas joli à voir, » dit le docteur Applewhite. « Tu prends quelque chose contre la douleur ? »

« Les ambulanciers m’ont donné quelques médicaments, » dit Zoé, en se rappelant de ne pas bouger trop vite cette fois-ci. « Il m’en reste quelques-uns sur la table du salon. »

« Eh bien, ce serait peut-être une bonne idée que tu retournes t’asseoir, » la sermonna le docteur Applewhite. Zoé sourit et obtempéra, en se rasseyant dans le divan et en se pelotonnant sous la couverture. 

Le docteur Applewhite posa quelques sacs sur la table de la cuisine. « Je me suis dit que tu n’aurais peut-être pas tous les ingrédients, alors j’ai amené quelques trucs. » Elle se retourna vers Zoé et frappa dans les mains. « Je sais que c’est presque l’heure du déjeuner, mais disons que c’est plutôt un brunch. Pancakes, ça te dit ? »

Zoé lui sourit, en appuyant la tête sur le dossier du divan. Même ce léger frôlement sur le coussin lui faisait mal, mais c’était plus supportable que d’essayer de garder la tête droite. « Ça me paraît une super idée. »

Le docteur Applewhite sortit les ingrédients des sacs et se mit à chercher des ustensiles dans les armoires de Zoé pour préparer les pancakes. « Alors, l’enquête est terminée ? »

« Je pense bien, » dit Zoé. Elle ferma les yeux pendant un instant. « Je ne pense pas qu’il y ait un quelconque avantage pour l’assassin de plaider non coupable, mais il pourrait y avoir un procès s’il se montre têtu. »

« Et maintenant, qu’est-ce que tu vas faire ? » La voix du docteur Applewhite restait enjouée, mais Zoé y sentit une tension sous-jacente. De la préoccupation, c’était probablement un terme plus approprié. Elle se tracassait. « Tu vas rester au FBI ? »

« Oui, je pense. » Zoé rouvrit les yeux et regarda le mur devant elle. « J’ai fait beaucoup de progrès, en ce qui concerne Shelley. Elle m’a tellement aidée. Je ne ferais pas honneur à sa mémoire si je n’utilisais pas cette aide qu’elle m’a donnée. »

Les mains du docteur Applewhite arrêtèrent un instant de s’agiter. « C’est un très bon moyen d’honorer la mémoire de ton amie, » dit-elle. « De continuer à faire du bon boulot en son nom. Mais ne te laissa pas non plus submerger. »

Zoé sourit. « J’y veillerai, » dit-elle. C’était plus facile à dire qu’à faire, mais elle n’allait pas être seule non plus. « J’ai repris rendez-vous avec le docteur Monk. Je vais reprendre ma thérapie. En tout cas, pendant un temps. Je ne maîtrisais pas les choses aussi bien que je le pensais. Le docteur Monk va m’aider à y parvenir. »

Zoé entendit un bruit de crépitement au moment où le docteur Applewhite versa la pâte dans la poêle chaude. Une odeur de pancake flotta immédiatement dans l’air et Zoé se sentit un peu plus réveillée. « Je suis contente de l’entendre. Je pense que tu as fait le bon choix. Il n’y a aucune honte à demander de l’aide quand on en a besoin. »

« Je suis désolée, » dit Zoé, après un moment de réflexion. 

Le docteur Applewhite était penchée sur la poêle avec une spatule en main et elle était occupée à gratter les bords du pancake pour éviter qu’il colle. « Pourquoi ? »

Zoé sourit à moitié. « Tu sais bien pourquoi, » dit-elle. « Je t’ai repoussée. Je sombrais et je n’ai pas accepté ton aide. J’ai refusé la main que tu me tendais. C’était une erreur. Maintenant, je le sais. »

Le docteur Applewhite retourna le pancake dans la poêle, puis regarda Zoé en souriant. « Ce qui compte, c’est que maintenant, tu acceptes qu’on t’aide, » dit-elle. « Je suis contente que tu aies appelé. Je n’aurais pas aimé que tu restes seule avec ta commotion. »

« Merci d’avoir répondu à mon appel, » dit Zoé. « Je n’ai pas toujours été très aimable avec toi au téléphone, ces derniers temps. »

« Tu n’as pas besoin de me remercier, » dit le docteur Applewhite. Elle fit glisser le pancake sur une assiette et remit une louche de pâte dans la poêle. « C’est normal. C’est ce qu’on fait pour les gens qu’on aime. »

Zoé fut envahie par un sentiment de plénitude et c’était quelque chose qu’elle n’avait plus ressenti depuis longtemps. Tellement longtemps, qu’elle se demandait même si ça avait jamais été le cas. C’était comme si tout ce qui avait été chaos finissait enfin par trouver sa place. Et bien que Shelley ne soit plus là, la vie pouvait tout de même avoir du sens. 

Son attention fut attirée par son téléphone, qui était posé sur la table de salon, à côté de ses médicaments. La douleur était supportable et Zoé préférait avoir l’esprit clair, alors elle les ignora et tendit plutôt la main vers son téléphone. Elle l’alluma et fit défiler ses messages. 

Ce n’était pas un geste au hasard. Elle cherchait un message en particulier. En-dessous de tous les sms qu’elle avait reçus de Flynn, du shérif Petrovski et de Maitland, Zoé trouva enfin ce qu’elle cherchait. 

Je serai là si/quand tu auras envie de parler. 

C’étaient les mots que lui avait envoyés John des semaines plus tôt. Elle se demanda s’ils étaient toujours valables. Elle ne pouvait que l’espérer. 

Elle regarda le message pendant un long moment, tandis que le docteur Applewhite continuait à préparer ses pancakes. Zoé fit abstraction de sa présence et tapa sur l’écran de son téléphone pour ouvrir le clavier et répondre au message, mais elle hésita. 

Qu’est-ce qu’elle pouvait lui dire ?

Tellement de temps s’était écoulé, et John avait été si patient pendant longtemps. Elle l’avait repoussé, tout comme elle avait repoussé tout le monde. Les choses avaient changé maintenant, même si elle n’était pas encore tout à fait sûre d’être elle-même et qu’elle ne savait pas si elle le serait jamais. Mais elle était en phase de rétablissement. Elle allait mieux. De mieux en mieux…

Mais qu’est-ce qu’elle pouvait lui dire pour expliquer toutes ces semaines sans aucune nouvelle ? Comment justifier cette absence ? Comment s’excuser d’avoir traité une personne comme si elle était inutile, alors que c’était justement l’inverse et que c’était la raison pour laquelle elle avait si peur ?

Zoé inspira profondément, en comptant chacune de ses respirations. Une. Deux. Trois. Tout ce qui l’entourait cessa d’exister : le bruit du docteur Applewhite qui cuisinait, le ronronnement d’Euler qui avait grimpé sur le plan de travail pour venir jeter un coup d’œil, le bourdonnement de la vie de l’autre côté de ses fenêtres, les dimensions de la table du salon et de chaque touche de son clavier. Son esprit se calma et Zoé chercha une réponse à sa question. 

Finalement, c’était simple. Elle écrivit un seul mot, cinq lettres, et l’envoya. Puis elle reposa son téléphone sur ses genoux, en voyant le docteur Applewhite apporter une assiette de pancakes recouverts d’une couche de sirop. 

« Merci, » dit-elle. Et elle ne le disait pas que pour les pancakes. Elle se prépara à manger, en jetant un dernier coup d’œil à l’écran de son téléphone où son message était encore visible, lui donnant de l’espoir pour l’avenir. 

Salut.


 

MAINTENANT DISPONIBLE !
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